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   Le Magicien noir
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 

1 – Le retour des héros
 
    
 
   Île du Salut, océan Pacifique. Quartier général du clan Faramyna. Présent du Monde.
 
    
 
   L’ascenseur s’arrêta à l’avant-dernier étage de la plus haute tour de l’île, et les deux Furtifs, les agents Jérémie et Dalf, pénétrèrent dans le Centre de Gestion des Écrans de Brume. La grande salle connaissait ce matin-là son activité fébrile habituelle. Insensibles au spectacle digne d’une carte postale que laissaient voir les larges baies vitrées – les montagnes couvertes de forêts luxuriantes, la mer turquoise, le ciel bleu –, des techniciens par dizaines, postés devant des consoles chargées de boutons, curseurs, micros, gardaient les yeux rivés sur les souples écrans muraux et surveillaient les deux seuls espaces qui semblaient compter à leurs yeux : une plage de sable et une large zone au milieu de l’île, toutes deux hérissées de pylônes
 
   C’est sur les plages que les écrans de brume expulseurs se matérialisaient à heures régulières. Ils ramenaient de mission les agents Furtifs, accompagnés souvent d’un ou plusieurs Égarés du Temps, hommes ou animaux ; plus rarement, ces écrans éjectaient aussi des Épaves, c’est-à-dire des objets arrachés par mégarde aux spatiotemps visités. Les Égarés et les Épaves devaient absolument être rapatriés au plus vite, afin de ne pas causer de distorsions dangereuses dans le Passé des humains. Cette tâche était réalisée grâce aux écrans de brume avaleurs qui occupaient la partie centrale de l’île. 
 
   Ainsi, dans ce lieu vital où les aiguilleurs du Temps travaillaient à préserver l’Harmonie ou à la réparer 24 heures sur 24, 7 jours sur 7, les occasions de se détendre étaient rares. Toutefois, il pouvait arriver qu’un événement particulier rompe la routine. Ce fut le cas, ce jour-là, lors du retour de mission des agents Jérémie et Dalf. 
 
   D’ordinaire, ces jeunes hommes marchaient le front haut et le sourire vainqueur, en dignes représentants de l’élite combattante de Faramyna. Mais, ce jour-là, tête basse et regard fuyant, nos deux héros filaient doux et cherchaient à se faire oublier. Peine perdue, on ne voyait qu’eux.
 
   Ces deux amis – vingt-quatre ou vingt-cinq ans ; Jérémie le plus grand : mince, brun, cheveux coupés court ; Dalf trapu, roux, tignasse en folie – portaient des sandales boueuses, une jupette déchirée et crasseuse, et ils n’avaient pas eu le temps de se raser. Surtout, ils traînaient avec eux la plus fétide des odeurs qu’on puisse imaginer : les vaporisateurs automatiques se déclenchèrent l’un après l’autre sur leur passage, et les plaisanteries de leurs camarades techniciens les harcelèrent durant toute leur traversée de la grande salle. Enfin ils parvinrent au fond, devant les portes des ascenseurs conduisant au dernier étage, sauvés – ou presque.
 
   Là, ils furent accueillis par une jeune femme noire, assise devant son bureau. Ses narines palpitèrent un instant, elle toisa les deux hommes de façon appuyée, voire malicieuse, et déclara :
 
   – Dalf et Jérémie, mes choux, vous venez de participer au casting du ballet Blaireaux et Moufettes, n’est-ce pas ? À vue de nez, votre candidature a toutes les chances d’être retenue ; d’autant que vous portez la jupe avec beaucoup d’élégance.
 
   – J’aime ton humour, ma Rita sucrée, commenta Dalf enthousiaste. Il ressemble tellement au mien !
 
   – Tu cherches à me faire du mal. 
 
   – Tu m’as tellement manqué ! Viens que je t’embrasse !
 
   – Si nous attendions une conjoncture plus favorable, mon poussin ? 
 
   – Bonjour Rita, dit Jérémie en souriant. Pour ta culture personnelle, sache que nous ne portons pas des jupes, mais des tuniques de l’époque impériale romaine. Les Mendaxistes du Nid Rome-Capoue étant vêtus ainsi, nous ne pouvions pas débarquer en justaucorps parmi eux. Par ailleurs, nous aurions préféré mille fois croiser la route de moufettes et de blaireaux que celle des prétoriens d’une certaine brute de Capoue, nommée Névoc, dont je ne te souhaite pas de faire la connaissance, même en rêve. Nous avons été repérés, pourchassés, et tu as bien failli ne jamais nous revoir.
 
   – On a filé par les égouts ! ajouta Dalf.
 
   – Ah. Votre parfum musqué s’explique, messieurs. Délices de Capoue, je suppose.
 
   – Ouais, tu peux rigoler, Rita de mon cœur, mais Jérémie a raison : on était dans une situation critique ! Entre les prétoriens à nos trousses et les rats d’égout à nos basques, sûr qu’on en a vu des vertes et des pas mûres ! Mais je n’en dirai pas plus : comme tu le sais, l’égout et les couleurs, ça ne se discute pas.
 
   Rita leva les yeux au ciel et poussa un long soupir :
 
   – Bon, votre moral ne semble pas trop affecté. Le Conseil de Faramyna vous attend.
 
   – Nous avons appris à notre arrivée sur la plage que nous devions rendre compte immédiatement, protesta Jérémie. Même pas le temps de souffler et de faire un brin de toilette !
 
   Rita sourit :
 
   – Dure vie des Furtifs ! Mais j’ai pris votre sort en mains, bonne fée que je suis. L’ascenseur B7 vous conduira dans le sas de purification. Vous pourrez vous doucher. Vous trouverez aussi une collation et des uniformes propres. J’ai négocié pour vous une pause de trente minutes. Je n’ai pas pu faire mieux, désolée. Top ! la demi-heure a commencé.
 
   – Tu es un ange, dit Jérémie.
 
   – Et tu as bien mérité que je te raconte une bonne blague en guise de remerciement, renchérit Dalf. C’est l’histoire de deux gars qui s’apprêtent à déjeuner et...
 
   Jérémie empoigna son compagnon et l’entraîna vers l’ascenseur B7 :
 
   – Plus tard, Dalf...
 
   – Rendez-vous ce soir à la Tulipe d’or, 19h30 ! lança le Furtif roux à son amie Rita. Tu y seras ?
 
   – J’y serai, mon poussin.
 
   Une demi-heure plus tard, après les traditionnels fouille et quadruple examen rétinien, vocal, digital et aural, imposés par les agents de sécurité, Jérémie et Dalf, rasés, peignés, vêtus d’un bel uniforme propre, entraient dans un bureau calme et luxueux. 
 
   


 
   
  
 

2 – Le conseil du clan Faramyna
 
    
 
   Sept personnes les attendaient. Six d’entre elles siégeaient autour d’une table ronde de grand diamètre : le gouverneur Lordis, chef suprême du clan Faramyna, père adoptif de la princesse Ophéline et du prince Koubatsou ; à sa gauche, Florad, son premier assistant, et, à la gauche de Florad, l’archandroïde Cantor, haut secrétaire d’État chargé d’enregistrer la séance dans un cristal d’érax. Tous trois représentaient la société civile de Faramyna. 
 
   L’armée comptait aussi trois représentants : le général Atami, un homme d’expérience, responsable des troupes terrestres et aériennes ; l’amirale Bukoba, une femme qui venait d’accéder à cette importante fonction ; et Trapa, la jeune déléguée du corps d’élite des Furtifs, élue par eux pour les représenter devant le Conseil. Son visage s’illumina quand elle vit paraître ses deux meilleurs amis.
 
   Le septième personnage, le sage centaure Chiron en personne, se tenait debout, majestueux et grave, à la droite du gouverneur.
 
   À peine les salutations terminées, on entra dans le vif du sujet. Jérémie et Dalf remirent à Cantor les puces de cristal contenant le reportage effectué durant leur mission : des milliers de photos, d’hologrammes, une masse énorme d’enregistrements faits en cachette, que Cantor et son équipe analyseraient et compareraient aux données fournies par Yépi. 
 
   D’emblée, Jérémie l’affirma : Dalf et lui étaient convaincus que le cristal d’érax rapporté du XVIe siècle par le jeune Loup était authentique et fiable. Durant les quatre semaines de leur séjour à Capoue, ils avaient pu vérifier jour après jour l’exactitude des informations fournies par Yépi, l’ancien précepteur de Koubatsou, sur les usages, coutumes, organisations politique, sociale et militaire du clan Mendaxa, et sur la topographie de Capoue.
 
   – Un instant, intervint le gouverneur Lordis. Tu viens de parler de l’ancien précepteur du prince ? C’est-à-dire ?
 
   – Vous vous rappelez les craintes exprimées par ce Yépi d’Estranof. Il avait de mauvais pressentiments. Eh bien, nous avons appris qu’il avait été écarté du pouvoir au profit d’un nommé Horcus Polenzi. Un cas, ce Polenzi ! Dalf et moi, nous comptons vous en parler plus amplement tout à l’heure.
 
   – Veuillez épeler le nom du nouveau précepteur du prince Koubatsou, s’il vous plaît, demanda l’archandroïde Cantor.
 
   Le jeune Furtif obtempéra. L’archandroïde pianota sur le petit écran tactile qui lui faisait face ; le cristal d’érax relié à l’écran clignota.
 
   – Données enregistrées, signala Cantor. 
 
   – Reprends ton compte rendu, dit Lordis à Jérémie.
 
   Le jeune homme poursuivit. 
 
   Déposés par un ÉdB en pleine nuit dans un bois situé à quelques kilomètres au nord de Capoue, Dalf et lui avaient atteint la ville au petit matin. Grâce à l’entraînement qu’on leur avait donné avant la mission, ils s’étaient fondus dans la population sans problème. Leur enquête avait été minutieuse. 
 
   – Selon nos estimations, le clan Mendaxa compte cinq à six millions d’individus. Cette population est...
 
   – Veuillez préciser vos données chiffrées, coupa Cantor : cinq ou six millions ?
 
   Le gouverneur Lordis soupira et intervint :
 
   – Maître Cantor, s’il te plaît, programme-toi sur le mode Souple et n’interromps plus le compte rendu, sauf pour une intervention motivée.
 
   – Compris. Auto-programmation terminée.
 
   – Je disais donc, reprit Jérémie, que la population de Mendaxa est répartie dans un Nid à deux têtes, Rome et Capoue, logé au Ier siècle de la nouvelle ère. Capoue est une cité calme, un lieu de villégiature. Rome, au contraire, est la ville des affaires et le centre politique : c’est à Rome que siège le Cénacle, composé de cinq membres de qualité.
 
   – Leurs pouvoirs ? interrogea Lordis.
 
   – D’après la rumeur, dix ou douze signes d’Élection chacun. Souvent les mêmes : télépathie, télékinésie, etc. Difficile d’en savoir plus. En revanche, à Capoue, nous avons beaucoup entendu parler du nouvel homme fort, Horcus Polenzi, le successeur de Yépi. Il est issu d’une famille aristocratique, détentrice d’une très grande fortune. Il a longtemps vécu à Rome, dans l’ombre, bien qu’il ait été un professeur réputé à l’Université des Élites. Sa vie est entrée dans la lumière le jour où le Cénacle l’a honoré d’une double fonction : gouverneur de Capoue et précepteur du Guide. Dans un sens, il peut être considéré numéro 6 dans la hiérarchie du clan Mendaxa.
 
   Dalf demanda la parole, avec une certaine solennité, comme s’il avait de graves révélations à faire, et il se lança :
 
   – Concernant ce Polenzi, j’ai interrogé beaucoup de gens. En général, ça se passait dans les tavernes. Les langues se délient plus facilement après quelques chopes de bière. Si les Mendaxistes reconnaissent au nouveau gouverneur de Capoue six ou sept signes d’Élection en général, certains vont jusqu’à lui en accorder quatorze ou quinze. C’est un personnage plutôt mystérieux. On m’a dit que c’est un médium de premier ordre.
 
   – Précise ce que tu entends par « médium », demanda Chiron.
 
   – Il pourrait entrer en contact à volonté avec les Ombres des morts. Il leur parle. Il les voit. Et il recevrait ses ordres directement du dieu Kam. 
 
   – Ce qu’on appelle un théomancien, souligna doctoralement Cantor.
 
   – Furtif Dalf, vous semblez mal à l’aise en parlant de cet homme, nota l’amirale Bukoba. Est-ce que je me trompe ?
 
   – C’est que...
 
   Manifestement, Dalf hésitait : devait-il aller plus loin dans ses révélations ? 
 
   Il consulta du regard son ami Jérémie ; d’un signe de tête, celui-ci l’encouragea à poursuivre. 
 
   Dalf prit une bonne inspiration, et il raconta son histoire.
 
   


 
   
  
 

3 – Récit de Dalf : l’étrange cas du maestro Horcus Polenzi
 
    
 
   – Je pense que mon témoignage peut avoir de l’intérêt pour nos missions futures. J’ai rencontré ce Polenzi. Un jour que Jérémie enquêtait sur l’AndroIdéal, l’entreprise qui fournit Mendaxa en androïdes guerriers et en machines destinées aux jeux du cirque, moi j’ai voulu en savoir plus sur la hartminoterie. C’est le nom donné par les Mendaxistes à la fabrique de Hartmins. On y pratique la Scission sur les condamnés, c’est-à-dire la séparation de leur corps et de leur esprit. Dans une petite rue menant à cette fabrique située à l’est de la ville, j’ai aperçu un homme grand, vêtu de noir, au crâne rasé. Il descendait la rue à cheval, dans ma direction. Il portait une ceinture d’argent et il était accompagné de plusieurs prétoriens en uniforme, à cheval eux aussi, et armés. Des gens venaient vers lui, touchaient ses bottes, comme s’il était un saint. Il leur donnait la bénédiction. J’ai compris que l’homme était une personnalité importante. 
 
   » Je voulais passer inaperçu, bien sûr, alors je me suis fait discret, en rasant les murs. Mais, lorsque le cavalier en noir est arrivé presque à ma hauteur, j’ai ressenti une douleur épouvantable dans la poitrine. C’était atroce. J’ai constaté qu’il avait les yeux braqués sur moi. Des yeux de fou illuminé. C’était insupportable. Il m’est difficile de vous expliquer ce qui m’est arrivé. Je me sentais très faible. Je crois que, si cet homme m’avait interrogé, je n’aurais pas eu la force mentale de lutter contre lui et de lui mentir. 
 
   » Heureusement, le cavalier a poursuivi son chemin. Je n’ai pas compris pourquoi il m’avait dévisagé comme ça. Dès qu’il s’est éloigné, je me suis senti mieux. C’est plus tard, par divers recoupements, que j’ai conclu que j’avais croisé la route d’Horcus Polenzi. Dans les spatiotemps où je suis allé pour accomplir mes missions, j’ai rencontré toutes sortes d’individus bizarres, peu recommandables, et parfois des créatures effrayantes. J’ai toujours fait face. Mais, ce jour-là, mes jambes ne me portaient plus et j’étouffais. Cet homme... cet homme n’est pas ordinaire. Il possède des pouvoirs malsains.
 
   Un temps s’écoula. Dalf, le bon compagnon, d’ordinaire si vif, souriant et blagueur, gardait les yeux baissés, ému et honteux. Ses mains tremblaient un peu ; penaud, il les fit disparaître sous la table ronde. Ce fut Chiron qui prit la parole en premier et qui le rassura :
 
   – Tu n’as pas à t’en vouloir. Si le Cénacle de Mendaxa a jugé ce Polenzi apte à former l’Élu, c’est qu’il possède des qualités – j’emploie ce mot au sens large – hors norme. Tu as raison, il n’est pas commun. Ton récit est précieux. Nous saurons nous montrer méfiants lors de nos prochaines opérations.
 
   – Pour compléter le témoignage de Dalf, intervint Jérémie, j’ajouterai que ce Polenzi est tout à la fois craint, respecté, admiré. On le dit inaccessible à la pitié, il fait peur. Malgré cela, le menu peuple a confiance en lui, beaucoup plus que dans les membres du Cénacle. Les habitants de Capoue sont persuadés que leur gouverneur, qui n’a que le mot Prophétie à la bouche, assurera le salut du clan Mendaxa au Jour du Choix. Il faut reconnaître qu’il sait mener sa barque pour s’attirer les faveurs de ses concitoyens : il va dans les rues tous les jours, il parle aux gens, il invoque le dieu Kam, il est chaleureux, au moins en apparence, et il fait distribuer des cadeaux. Sa dernière trouvaille, ce sont les Jeux du siècle, qui auront lieu très prochainement dans le Colosseum. Des jeux destinés à fêter l’Envol. Des jeux gratuits. Nous en connaissons la date exacte d’ouverture : le 10e jour avant les Calendes de septembre.
 
   – Après quatre-vingt-douze ans passés dans l’empire romain du Ier siècle, Mendaxa va changer de Nid, précisa Dalf. Nous n’avons pas pu apprendre la date de migration prévue, non plus que le spatiotemps choisi pour accueillir le clan. Personne ne semble au courant à Capoue. Ces informations sont gardées ultra secrètes.
 
   – Avez-vous vu Koubatsou ? interrogea le gouverneur.
 
   – Nous connaissons son visage, répondit Jérémie. Son portrait est omniprésent à Capoue. Nous en avons ramené plusieurs exemplaires dans nos puces de cristal. Vous verrez, c’est un joli garçon blond, au sourire sympathique, au regard éveillé. Mais nous ne l’avons jamais vu en chair et en os. Il est enfermé dans une résidence de quelques dizaines d’hectares, truffée de prétoriens et de mouchards électroniques. Les portes qui donnent accès au domaine sont bien gardées. Toutefois, des Mendaxistes affirment avoir aperçu de temps à autre le jeune prince à travers les grilles, jouant dans les jardins. On m’a aussi parlé d’un lac où il se baigne fréquemment. Mais nous ignorons s’il sort à heures régulières. C’est en surveillant la résidence du prince que nous avons été repérés et poursuivis par les prétoriens d’un certain colonel Névoc, garde du corps de Polenzi.
 
   – Vous a-t-on identifiés en tant que Faramyniens ? s’inquiéta le général Atami.
 
   – Non. Nous étions vêtus comme les Mendaxistes. On a dû nous prendre pour de simples rôdeurs un peu trop curieux. Le problème, c’est que nos investigations ont dû s’arrêter là, et il nous manque des renseignements importants. Par exemple, nous n’avons pas déterminé à quels endroits stratégiques nous devrons matérialiser les ÉdB d’où surgiront nos forces armées. C’est pourquoi nous aurons besoin de plusieurs autres missions de repérage avant de finaliser notre plan d’action.
 
   Florad secoua la tête négativement :
 
   – Je crains que nous manquions de temps pour multiplier les prospections, hélas ! S’il vient des doutes à ce Polenzi, ou des intuitions, comme le récit de Dalf nous le laisse supposer, il pourrait faire évacuer Koubatsou avant la date prévue, afin de le mettre à l’abri dans le prochain Nid de Mendaxa. Si une telle éventualité se produisait, alors nous perdrions la trace de notre prince de façon définitive, et toutes les informations fournies par le cristal d’érax de Yépi d’Estranof ne serviraient plus à rien. Mon avis est de battre le fer tant qu’il est chaud.
 
   Le gouverneur Lordis prit la parole. Il s’adressa à toute l’assemblée, tirant les enseignements de ce qu’il avait entendu des uns et des autres.
 
   – Florad a raison, approuva-t-il. Nous manquons cruellement de temps. Grâce au cristal d’érax, Yépi nous a appris que notre prince assiste régulièrement aux fêtes du Colosseum. Nous avons toutes les raisons de penser qu’il sera présent lors des Jeux du siècle dont Jérémie vient de parler. C’est donc durant cette période que nous agirons. Il ne me semble pas judicieux d’expédier une armée à Capoue. Je préfère tabler sur la rapidité, et la discrétion. 
 
   – Vous préconisez une simple opération commando ? interrogea Jérémie.
 
   – Exactement. Avec l’aide de Florad et Chiron, de maître Cantor, du général Atami et de l’amirale Bukoba, j’aurai dressé dans quelques jours la liste des quelques Furtifs – huit ou dix au maximum – chargés d’enlever le prince et de nous le ramener. 
 
   – Je suis volontaire pour participer à cette opération, dit Jérémie.
 
   – Moi aussi, ajoutèrent avec un bel ensemble Trapa et Dalf.
 
   Lordis jeta un regard à chacun des trois jeunes gens et il éprouva le besoin de préciser :
 
   – Si vous désirez vous porter volontaires pour passer les tests, faites-vous connaître d’ici demain matin auprès de maître Cantor. Toutefois, je tiens à vous prévenir. Cette fois, il ne s’agit pas de rapatrier une Épave ou un Égaré dans son spatiotemps. Les Mendaxistes ne nous aiment pas beaucoup, c’est le moins qu’on puisse dire. Je ne m’attends pas à ce qu’ils fassent preuve d’indulgence s’ils capturent l’un des nôtres. Prenez le temps de la réflexion avant d’arrêter votre choix. La séance est levée. Je vous remercie.
 
   


 
   
  
 

4 – Les inquiétudes de Jérémie
 
    
 
   Dalf et Trapa saluèrent et, comme ils attendaient Jérémie, il les informa qu’il les rejoindrait plus tard, au casernement des Furtifs. Dalf lança un « O.K. », Trapa sembla un peu contrariée, et ils sortirent. Jérémie s’approcha alors du gouverneur, qui s’entretenait déjà avec ses collaborateurs des modalités de l’opération commando à venir.
 
   – Gouverneur, dit-il, me permettez-vous ?...
 
   – Parle, je t’en prie.
 
   – Ne vous méprenez pas sur mes intentions... C’est à propos de Dalf. 
 
   – Je parie que tu ne supportes plus ses calembours et autres jeux de mots approximatifs, n’est-ce pas ? hasarda Chiron en souriant.
 
   Jérémie sourit à son tour :
 
   – J’ai plaisir à travailler avec lui, dit-il. C’est un Furtif de grande valeur et un ami. Mais...
 
   De la main, le gouverneur invita le jeune Furtif à poursuivre.
 
   – Voilà, dit Jérémie : Dalf a été repéré par ce Polenzi, et il courrait de bien grands risques à retourner dans le Nid de Mendaxa. Il est probable que des portraits-robots de lui circulent à Capoue. Je pense que vous devriez refuser sa candidature.
 
   Le gouverneur considéra le jeune homme d’un air songeur. Il se tourna discrètement vers Chiron avant de répondre :
 
   – Nous retenons ton idée, je te promets que nous allons y réfléchir. 
 
   – Merci, gouverneur.
 
   – À présent, repose-toi. Tu rentres d’une mission longue et fatigante.
 
   Le jeune homme salua mais, avant de se retirer, osa une question :
 
   – Avez-vous des nouvelles de votre fille ?
 
   Le visage du gouverneur s’assombrit. Il répondit sèchement :
 
   – Non. Le ravisseur d’Ophéline n’a pas pris contact avec nous. Voilà. Tu peux disposer.
 
   Jérémie hocha la tête et n’insista pas. 
 
   Comme il s’éloignait dans le couloir, l’air triste et froissé, le centaure Chiron le rejoignit.
 
   – Notre gouverneur est un peu brusque, dit-il, mais il n’est pas dénué de sentiments. Sa tâche est lourde, comprends-le.
 
   – Je ne lui en veux pas.
 
   – Ne t’inquiète pas pour Ophéline. Notre princesse est pleine de ressources. Quel que soit le spatiotemps dans lequel on la retient prisonnière, elle s’évadera et retrouvera le chemin de l’île du Salut.
 
   Jérémie haussa les épaules, manifestement dubitatif :
 
   – Peut-être.
 
   – Non, pas « peut-être », c’est certain !
 
   Affirmation enthousiaste, que le centaure justifia ainsi :
 
   – Durant ma vie, j’ai transmis mon enseignement à des dizaines de disciples plus renommés les uns que les autres. Je les ai tous aimés et je leur ai donné le meilleur de moi-même. Je peux bien te le confier... Dans l’ordre de mes préférences et de mes admirations, moi qui apprécie les caractères affirmés, je place Ophéline au tout premier rang en compagnie d’Héraclès, d’Achille, d’Ulysse, et de mon cher Asclépios, le guérisseur sans reproche qui aimait tant l’humanité qu’il voulut ressusciter les morts. Ophéline est de cette trempe-là, par le courage et la force, par l’intelligence et la générosité.
 
   Et c’est en administrant au jeune homme une virile et amicale bourrade à l’épaule qu’il conclut :
 
   – Ton Ophéline reviendra bientôt, mon garçon. Les dieux la tiennent en leur sainte garde, fais-moi confiance !
 
   


 
   
  
 

5 – Une prière
 
    
 
   Après la réunion du Conseil de Faramyna, le soir même, sur une plage de l’île du Salut
 
    
 
   Les vagues se rompaient et refluaient dans un froissement de galets et de coquillages. Une brise tiède et parfumée soufflait de la mer. La lune était pleine. Assis sur la plage, s’occupant à faire s’écouler le sable de son poing serré, Jérémie se rappelait avoir vécu dans cet endroit des instants magiques aux côtés d’Ophéline. Ils échangeaient des serments, des soupirs, des baisers. Avait-il rêvé ces instants-là ? Tout semblait déjà si loin... Un mois s’était écoulé depuis son enlèvement. Le ravisseur ne se manifestait pas. Pourquoi ne cherchait-il pas à négocier une rançon ? C’était mauvais signe. Tout le monde, sur l’île du Salut, se doutait que la princesse n’avait pas été enlevée par hasard. Quelqu’un l’avait vendue, quelqu’un de proche, ayant une parfaite connaissance de son emploi du temps. Des rumeurs circulaient. La méfiance s’était installée. Quel enfer à la pensée qu’on croisait, chaque matin, le traître, et qu’il continuait ses manigances dans l’ombre ! 
 
   Sans doute, Ophéline était une fille exceptionnelle. Elle s’était sortie si souvent des plus mauvais pas qu’il n’était pas absurde d’accepter l’idée de Chiron : elle jouissait de protections singulières. Alors, attendre ? espérer ? faire confiance aux dieux ? Cette hypothèse heurtait les convictions de Jérémie. Il était un Furtif, un homme d’action, et il n’attendait pas grand-chose du Ciel et de ses habitants. Néanmoins, sur cette plage parfumée par la brise marine, à la clarté de la lune, sa raison baissait la garde quelque peu, ses résistances s’amollissaient, et il ne pouvait s’empêcher de songer, dans un accès de ferveur plus forte que son incrédulité, à la protectrice des amants, Aphrodite, dont Chiron aimait à répéter qu’elle avait le plus séduisant sourire du monde, et un grain de beauté, là. Il se mit debout. Après s’être assuré qu’il était bien seul sur la plage et que personne ne pourrait le surprendre, il fit face aux vagues qui avaient donné naissance, dit-on, à la déesse de l’amour, et tendit les bras. Des mots de brume s’élancèrent du bout de ses doigts, ils voltigèrent en serpentins au-dessus des flots et s’y infiltrèrent :
 
    
 
   Ô déesse aux yeux clairs, déesse de l’amour,
 
   Toi qui sais mon tourment, plus profond chaque jour,
 
   Veille sur le destin de la douce Ophéline,
 
   Sauve-la de la mort, et...
 
    
 
   – Tu jettes une bouteille à la mer ? fit une voix féminine dans le dos du jeune homme.
 
   Il se retourna, le cœur battant. 
 
   


 
   
  
 

6 – Un aveu
 
    
 
   C’était Trapa. 
 
   Avait-elle vu les filaments de brume pénétrer dans les flots et lu les phrases qu’ils portaient ? Il se sentit ridicule.
 
   – Je... je testais mon pouvoir de projection psychique, répondit Jérémie. 
 
   – Test concluant ?
 
   – Moyen. Pas assez de pratique ces derniers temps. Je ne t’ai pas entendue arriver.
 
   – Eh oui. Tu t’es laissé surprendre. J’aurais pu t’assommer, ou t’endormir d’un coup de seringue dans la nuque avant que tu ne dises ouf ! Pas bien, Furtif Jérémie. Mais rassure-toi, je ne rédigerai pas de rapport compromettant contre toi.
 
   – Merci, mademoiselle la Déléguée. Tu te promènes ? 
 
   – Comme toi. J’ai rencontré Rita et Dalf à la Tulipe d’or. Dalf m’a dit que tu étais un peu bougon aujourd’hui, que tu avais refusé de dîner avec eux, et que tu te baladais sur la plage, pour on ne sait quelle raison. Alors, je me suis posé des questions : jogging de remise en forme ? métamorphose en loup-garou ? rêverie romantique ? J’espère que je ne te dérange pas.
 
   Elle souriait, en attendant une réaction qui ne vint pas. C’était une jolie brune aux cheveux courts, grande et svelte. Son visage d’un bel ovale, ses mains fines, et une ceinture d’argent à sa taille, accrochaient la clarté de la lune, tranchant sur le noir profond de son justaucorps.
 
   – On s’assoit ou on marche ? proposa-t-elle.
 
   – On peut s’asseoir, dit-il.
 
   Ils s’assirent, côte à côte, et pendant un moment, sans prononcer un mot, ils regardèrent les pitreries auxquelles se livraient des dauphins, à quelque distance du rivage.
 
   – Tu m’as manqué, avoua-t-elle.
 
   – Mais... toi aussi.
 
   Elle eut un petit rire :
 
   – On ne doit jamais mentir au clair de lune, sous peine de voir se former aussitôt de vilaines taches blanches sur ses ongles. Montre-moi tes mains.
 
   Il haussa les épaules, en ignorant l’injonction :
 
   – Je ne mens pas, tu m’as manqué, c’est vrai.
 
   – Je te crois. Je suppose que je t’ai manqué autant que les haltères de la salle de muscu, les crêpes et le cidre de la Tulipe d’or, la pêche sous-marine dans l’abysse A4, et les programmes sportifs de la chaîne Avatar 3000. Je me trompe ?
 
   – Voyons Trapa, tu sais bien que...
 
   – Chut. N’en parlons plus. Tu vas t’inscrire pour l’opération Capoue ?
 
   – Je me suis déjà inscrit.
 
   – Ah. Moi aussi. On va donc de nouveau travailler ensemble, que cela te plaise ou non.
 
   – Pourquoi veux-tu que ça me déplaise ? Mais ce n’est pas encore fait : d’après Cantor, nous sommes déjà une quarantaine de volontaires, et seuls sept ou huit d’entre nous seront retenus.
 
   – Eh bien, nous serons choisis, car nous sommes les meilleurs, jeune homme, et que nous formons un couple d’enfer ! Enfin, couple, ce n’est plus d’actualité... Mettons : un duo d’enfer. Tu te rends compte ? Nous pourrions ramener l’Élu, le protégé de Kam, l’enfant de la Prophétie ! Quelle gloire !
 
   Il haussa les épaules :
 
   – La seule chose qui m’importe, dit-il, c’est de rendre à sa famille et à son clan un gamin qu’on a kidnappé. Qu’il soit l’Élu, c’est secondaire.
 
   – Tu... ne crois pas à la Prophétie ?
 
   – Pas plus que cela.
 
   Elle se tut un instant, l’observa avec curiosité. Elle reprit, en lui touchant l’épaule :
 
   – Tu te rappelles la dernière fois ? 
 
   – Quelle dernière fois ?
 
   Elle eut rire amer :
 
   – La dernière fois où nous avons travaillé ensemble, rien d’autre, pfft ! Oui, ce groupe d’Indiens de l’empereur... euh... Pachakiki ?
 
   – Pachacuti Yupanqui. Des Incas de l’an 1459 de la Nouvelle Ère.
 
   – Oui, c’est cela, des Incas. J’avais oublié le nom de leur empereur mais je me rappelle parfaitement le cochon d’Inde de la grosse dame, qui t’a chiqué les doigts jusqu’au sang, avec ses toutes pitites, pitites dents méchantes. Il ne voulait pas te lâcher, le petit monstre de l’an 1459, et il t’a laissé de jolies cicatrices, hein ? Fais voir tes mains.
 
   Jérémie sourit. Cette fois, il tendit une main que Trapa prit dans les siennes, et il lâcha dans un soupir :
 
   – Allez, vérifie par toi-même, tu vois bien que je n’ai pas de taches blanches sur les ongles.
 
   – C’est vrai, admit-elle. Alors, je t’ai donc manqué un peu ?
 
   Comme il voulait retirer sa main, elle accentua sa pression : 
 
   – Elle est froide, je la garde pour la réchauffer. 
 
   – Mais...
 
   – Chut. Quand on dit non à une demoiselle au clair de lune, on a tout de suite une grosse touffe de poils qui pousse dans chaque oreille. Je n’aime pas trop les loups-garous, même quand ils ont tes yeux bleus.
 
   Il n’insista pas et lui abandonna sa main. Elle le dévisageait avec une telle insistance qu’il en fut gêné. Il détourna son regard :
 
   – À propos de loups, dit-il... As-tu des nouvelles de celui que Chiron nous a ramené du XVIe siècle ? Celui qui se faisait appeler Shakespeare. 
 
   – Le farfalou Prunelle s’en occupe. Elle nous fait parvenir des comptes rendus à intervalles réguliers. Tout va bien pour ce gamin. Apparemment, il n’est pas dans le collimateur de Mendaxa et on le laisse tranquille.
 
   – Tant mieux. Je le trouvais sympathique, ce grain-de-sable. On a évalué son potentiel d’Élection ?
 
   – Oui, au cas où. Bilan complet avant son départ. Résultat zéro. Aucun signe particulier. Ce Loup est un Terrien pur jus. Un grain-de-sable authentique, un Égaré insipide, sans destin particulier.
 
   – « Insipide » ? Tu n’es pas très charitable.
 
   – Bah. C’est un mot que j’ai appris il y a peu de temps, dans une séance du Conseil. Prononcé par Lordis, je crois, ou Florad, ou Chiron, enfin bref, par un type cultivé. Alors je le place dans la conversation dès que je peux, ça fait classe.
 
   – Qu’est-ce que tu as fabriqué pendant les quatre semaines où j’étais à Capoue, à part caser le mot « insipide » dans tes conversations ?
 
   – Pas grand-chose. De la paperasserie au Centre. De la surveillance d’ÉdB. Des réunions barbantes au Conseil. Ah ! quand même, quelques courses de pirogues à balancier avec les copains, et une mission un peu active, avec Chiron et quelques autres, en Russie du XVIIIe siècle. Nous sommes allés tirer les oreilles d’un groupe d’Alacrols de quinze ou seize ans. Ils projetaient de piller la Chambre d’ambre, dans un palais proche de Saint-Pétersbourg. « Pour faire aussi bien que nos ancêtres qui ont volé l’or des Incas », qu’ils disaient. Qu’est-ce qu’on a eu froid à cause de ces morveux ! Chiron avait des glaçons dans la barbe et la moustache. Il était furieux. Avant de renvoyer les jeunes crétins chez eux par ÉdB, il les a avertis qu’à leur prochaine tentative de mise en péril de l’Harmonie, il les retrouverait et il leur dévorerait la cervelle, mais qu’il ne s’arrêterait certainement pas là, vu qu’il ne devait pas y avoir grand-chose à manger dedans. Il était tellement en colère que même moi j’y ai cru !
 
   – Chiron fait souvent la grosse voix mais, au fond, c’est un cœur d’or.
 
   – À propos...
 
   Elle abandonna la main de Jérémie pour fouiller fiévreusement dans une poche de son justaucorps. Elle en retira une petite plaque rectangulaire de couleur miel, qui luisit à la clarté lunaire ; elle la lui tendit, avec un sourire timide.
 
   – Tu as vu ce qui est gravé dessus ? dit-elle.
 
   – « Pour Jérémie »...
 
   – La Chambre d’ambre, c’est un salon d’une beauté extraordinaire. Les murs sont recouverts jusqu’au plafond de panneaux de chêne incrustés de plaquettes d’ambre de toutes les couleurs. C’est comme un grand puzzle, avec du rouge, du citron clair, du doré. J’aurais tellement voulu que tu sois à côté de moi ce jour-là, pour partager ce que je ressentais... Je pensais à toi... Alors j’ai emporté un tout petit morceau d’ambre, et puis j’ai demandé à un joaillier de l’île du Salut de graver ton prénom dessus.
 
   – Attends, attends... 
 
   Il la regardait sans oser comprendre :
 
   – Ne me dis pas que tu as ramené ce bijou d’un spatiotemps du XVIIIe siècle !
 
   Elle haussa les épaules.
 
   – Si. Mais personne ne m’a vue.
 
   Il se toucha le front, désorienté par cette réponse puérile :
 
   – Personne ne t’a vue ! Mais, Trapa, ce n’est pas possible, voyons ! s’écria-t-il en se levant. Tu es une Furtive de Faramyna, on t’envoie dans le passé des Terriens pour empêcher un vol ! et toi tu te comportes exactement comme les gens que tu devais arrêter, tu te remplis les poches avec un trésor qui ne t’appartient pas ! Mais qu’est-ce qui t’arrive ?
 
   Elle se leva à son tour, pâle :
 
   – Je ne me remplis pas les poches, Jérémie. C’est un tout petit morceau de résine que j’ai gardé. Il y en avait des tonnes, là-bas, sur les murs. Et puis, Chiron a dit que tout allait être brûlé, ou volé, au XXe siècle, pendant leur deuxième guerre. Il n’en restera rien ! Quelle importance que j’aie emporté ce petit morceau de rien du tout ? Je pensais à toi. Ce n’est pas un fragment de trésor que je te donne. C’est mon cœur. Tu comprends ?
 
   Elle avait les yeux brillants. Il tournait la plaquette d’ambre entre ses doigts, cherchant ses mots, tandis qu’elle cachait son visage pour qu’il ne voie pas sa déception.
 
   – Trapa, reprit-il doucement, nous étions ensemble lorsque nous avons prêté le serment des Furtifs, tu te souviens ? Respect, honnêteté, loyauté, ces mots que nous avons prononcés, ils ont une signification pour moi. Et pour toi aussi, n’est-ce pas ?
 
   – Je ne vois pas ce que...
 
   – Écoute, c’est adorable, ce que tu as voulu faire. J’apprécie, dans un sens, et tu peux être certaine que je ne t’en veux pas... Mais je ne peux pas accepter ce cadeau. C’est une question de principe. Imagine que tout le monde agisse de la même façon, alors l’Harmonie serait bafouée. Des conséquences graves pourraient survenir, tu le sais aussi bien que moi.
 
   Il lui tendit le morceau d’ambre. 
 
   – Tiens, tu le donneras à Chiron, il saura quoi en faire.
 
   Elle se saisit de la petite plaque avec une espèce de violence. Et comme il s’approchait d’elle pour la réconforter, elle se recula vivement :
 
   – Je ne suis pas tout le monde ! lui cria-t-elle. Et je me fous des principes ! Qu’est-ce que la disparition de ce caillou peut bien changer à l’Harmonie, dis-le-moi ! Si Ophéline te l’avait offert, tu l’aurais accepté ! 
 
   – Tu te trompes. Pas plus de sa part que de la tienne.
 
   – Mais tu n’as donc pas compris qu’elle ne reviendra jamais ! Elle est morte ! Ophéline est morte et moi je suis vivante, et je t’aime !
 
   Elle lança rageusement le morceau d’ambre dans les vagues :
 
   – Et, maintenant que tu me l’as fait dire, je te déteste !
 
   Avant que Jérémie ne puisse ajouter quoi que ce soit, elle avait détalé et se perdait dans la nuit.
 
   


 
   
  
 

7 – La ménagerie du Colosseum de Capoue
 
    
 
    Un événement rare se préparait. Depuis des semaines, on ne parlait que de lui dans les lieux publics et dans les sphères privées de Rome et de Capoue : l’Envol ! Le clan Mendaxa, qui séjournait depuis quatre-vingt-douze ans dans le Nid Rome-Capoue du Ier siècle après J.-C., allait migrer, corps et biens : ses cinq millions d’hommes et de femmes, ses animaux familiers, ses objets de la vie quotidienne, tous les meubles et toutes les machines de ses lieux de loisirs, de ses laboratoires, hôpitaux, écoles, lieux de culte, usines, bureaux, entrepôts, casernes, tout allait traverser les écrans de brume afin de s’établir dans un nouveau Nid. Ce chantier colossal nécessiterait des milliers d’ÉdB de toutes les tailles, plus sophistiqués les uns que les autres. Le transfert durerait des mois. 
 
   Le spatiotemps choisi pour accueillir les Mendaxistes était pour l’heure gardé secret. Seuls quelques initiés au plus haut niveau de l’État, c’est-à-dire au niveau du Cénacle de Rome, en avaient connaissance. Le reste de la population en était réduit à des hypothèses. Des rumeurs circulaient.
 
   Pour célébrer l’Envol, pour dire adieu dignement au Nid Rome-Capoue qui avait vu naître et mourir des générations de Mendaxistes, le seigneur Horcus Polenzi avait eu l’idée généreuse d’organiser les Jeux du siècle, une grande fête gratuite. Le Colosseum de Capoue accueillerait l’essentiel des manifestations, chorégraphies, épreuves sportives, combats. Cependant, par un ingénieux système de communication holographique, c’était le clan Mendaxa tout entier qui participerait à la fête. Les cinq Sages du Cénacle avaient accueilli cette initiative du seigneur Polenzi avec bienveillance. Pour témoigner de leur soutien, ils seraient tous présents, le moment venu, dans le Colosseum de Capoue.
 
   Le préposé à ces Jeux du siècle était un homme de petite taille, bien proportionné, aux cheveux et aux yeux noirs, vêtu d’une tunique blanche. Il parlait facilement, souriait beaucoup, aimait rire. Parfois, il illustrait son discours avec des mouvements souples de ses mains, dessinant dans les airs des lignes courbes ou de jolies arabesques. D’autres fois, quand l’enthousiasme le débordait, il avait des gestes plus vifs, des roulements d’yeux, et il claquait drôlement sa langue contre son palais. Il se nommait Anic Astron, et ce jour-là il avait toutes les raisons d’être fier, puisqu’il recevait dans le sous-sol de son immense domaine – le Colosseum – un auditoire de qualité supérieure.
 
   Il y avait d’abord le gouverneur Horcus Polenzi en personne, premier personnage politique de Capoue, et précepteur du prince Koubatsou. Flanqué du colonel Névoc, chef de l’armée capouane, à la fois son garde du corps et son aide de camp, le seigneur Polenzi se tenait légèrement en retrait du groupe des notables. Connaissant par cœur les détails de la fête à venir, il avait laissé les premiers rangs aux envoyés du Cénacle et à leurs assistants, par courtoisie ; ainsi, les illustres invités ne perdraient pas une miette des explications, et ils pourraient en rendre compte aux Sages dès leur retour à Rome.
 
   Le préposé Anic Astron s’en donnait à cœur joie. Il guidait les notables à travers les méandres des galeries souterraines. Entre deux anecdotes sur le temps de la vraie Capoue, celle qui avait connu le roi Hannibal et le gladiateur Spartacus, il montra fièrement quelques-uns des combattants qui enflammeraient l’arène lors des Jeux du siècle. Ici, un androïde à la musculature parfaite, un véritable dieu grec, qui réparait son genou avec un petit matériel de soudure en adressant aux visiteurs un sourire d’ange. Plus loin, de vrais singes à dents de sabre, endormis dans l’ombre de leur cage, qu’Astron réveilla d’un claquement de langue ; ils se précipitèrent pour mordre les barreaux, saignèrent sans paraître en souffrir, cognèrent du gras du poing contre les vitres blindées. Astron leur fit un pied de nez en ricanant :
 
   – Quelques jours avant la fête, je leur couperai les vivres. La faim stimulera leur agressivité. Et l’agressivité, c’est tout bon pour le spectacle !
 
   Cependant, tandis qu’Anic Astron présentait ses pensionnaires, Polenzi se morfondait. Il offrait le visage fermé des mauvais jours et n’en finissait plus de faire tourner nerveusement entre deux doigts le rubis qui ornait l’annulaire de sa main gauche. Enfin, à bout de patience, il fit un signe à Névoc. 
 
   Comme ils allaient discrètement se retirer pour laisser le préposé en tête à tête avec ses invités, l’un des émissaires du Cénacle se retourna. Avait-il pressenti la décision du maestro de Capoue ? Ce représentant de Rome ne ressemblait pas aux autres. C’était une simple robe bleue, à larges manches et capuchon pointu, qui portait une fleur blanche brodée à hauteur de poitrine. Pour le reste, cette robe était pleine de ténèbres et flottait au-dessus du sol. Il s’agissait d’Antigora, la grande émissaire de Rome, et sa représentante officielle. Elle quitta le premier rang pour glisser jusqu’au maestro de Capoue.
 
   – Vous nous abandonnez, seigneur Polenzi ?
 
   – « Abandonner » est un vilain mot, maîtresse Antigora. Je vous laisse aux mains expertes d’Anic Astron. C’est un guide charmant, n’est-ce pas ? J’ai beaucoup de travail.
 
   – Je suis arrivée hier soir. J’ai voulu rendre visite au prince Koubatsou. Il n’était pas dans ses appartements. Il n’y était pas non plus ce matin. Les domestiques ne semblent au courant de rien. En savez-vous plus qu’eux, vous qui êtes le précepteur de l’Élu et le gouverneur de Capoue ?
 
   – Bien sûr ! Notre prince s’amuse.
 
   – Mais encore ?
 
   – Il joue au soldat. Au petit soldat.
 
   – Expliquez-vous, seigneur Polenzi. J’ai mal dormi et je ne suis pas patiente.
 
   Polenzi toucha son front et sa poitrine, s’inclina :
 
   – Pardonnez-moi, maîtresse Antigora, je n’avais pas l’intention de vous froisser. Vous êtes arrivée tard, je n’ai pas réussi à vous faire prévenir. Notre jeune Guide a récemment étudié avec moi l’histoire de Sparte. Nous avons parlé philosophie, politique, éducation. Vous connaissez l’enthousiasme et l’intrépidité de notre petit homme. Il m’a parié qu’il pourrait échapper à la surveillance des prétoriens et des cybercigales pendant plusieurs jours, avec la même facilité qu’un natif de Sparte. Naturellement, je lui ai dit que je tenais le pari, et je lui ai laissé quelques heures d’avance, pour qu’il se découvre une bonne cachette. Il est si joueur…
 
   Quelques étincelles vertes crépitèrent dans le visage de ténèbres de la grande émissaire.
 
   – Vous voulez dire que le prince Koubatsou, notre Guide, l’Élu annoncé par la Prophétie, proféra Antigora d’une voix sourde, erre en ce moment dans la nature, et que vous ne savez pas où il est ?
 
   – Ne vous inquiétez pas. Notre prince ne risque rien. Il est intelligent, ses pouvoirs sont tels qu’il peut se sortir seul de n’importe quel mauvais pas. En ce moment, je suppose qu’il se balade dans la vieille ville de Capoue, tout guilleret, en volant des fruits aux étalages, ni vu ni connu, et je ne doute pas qu’il...
 
   – Votre pédagogie m’effare. La dernière fois que je vous ai vu en compagnie d’un jeune garçon, vous étiez en train de le noyer. Vous vous en souvenez ?
 
   – Vous faites sans doute allusion à ce jeu, dans la piscine.
 
   – Apparemment, votre conception du jeu est différente de la mienne. J’en avais rendu compte au Cénacle.
 
   – Je suis au courant. À propos de cette histoire de piscine, l’enfant en question n’est pas mort. De toute façon, il s’agissait d’un simple... 
 
   – Un simple Doryen ? Un être inférieur ? Comme moi ?
 
   – Maîtresse Antigora, s’il vous plaît, je vous rappelle que j’ai du travail. Vous ne m’en voudrez pas si je me retire.
 
   – Et je vous rappelle, moi, que je désire voir Koubatsou avant mon départ pour Rome, conclut sèchement la grande émissaire. Ce n’est pas une prière, seigneur Polenzi, mais un ordre.
 
   Polenzi s’inclina, après s’être fendu d’un sourire aussi respectueux que sa fureur intérieure le lui permettait. La robe bleue glissait déjà pour rejoindre son groupe. 
 
   Le maestro de Capoue tourna les talons, suivi de son fidèle Névoc, et tous deux quittèrent la ménagerie, sans décrocher un mot. 
 
   


 
   
  
 

8 – Les jardins du palais
 
    
 
   Quand ils furent parvenus dans les jardins, Polenzi respira l’air pur à pleins poumons. Il était pâle. Il balbutia :
 
   – Névoc, je ne me sens pas bien. Je n’ai pas su répondre à cette… cette… Ah ! je faiblis. Tiens, par exemple… Il y a peu, en revenant de la fabrique de Hartmins, j’ai croisé la route d’un homme roux. Je déteste les roux. J’aurais dû le foudroyer pour éloigner le mauvais œil.
 
   – Vous ne l’avez pas fait.
 
   – Non. Tu m’en veux ?
 
   – Non, seigneur.
 
   – Une voix intérieure m’a retenu. Depuis quelque temps, je suis trop bon, c’est horrible. Ma chère follette me manque.
 
   Il quitta l’allée de gravier et s’appuya contre le tronc d’un chêne vert en haletant. Dans la ramure, des écureuils jouaient à se poursuivre, des cigales chantaient. Il fallut quelque temps au maestro pour décontracter ses mâchoires crispées et proférer, les yeux encore brillants :
 
   – Je hais cette Antigora répugnante, ce drap, cette serpillière bourrée de vide ! Elle m’horripile par son exécrable prétention ! Je ne comprends pas que le Cénacle puisse lui accorder sa confiance. Une Doryenne ! Une Hartmin, de surcroît ! Quand je pense que c’est elle qui a choisi le nouveau Nid de Mendaxa, et que le Cénacle ne m’a encore rien révélé, à moi, de notre future destination ! Ils me tiennent à l’écart, ces cinq vieillards ! Ils me préfèrent une Hartmin ! Quelle humiliation ! Oh ! Névoc, t’ai-je déjà dit que je vois souvent cette Antigora en rêve, brûlant sur un bûcher, ses cendres se dispersant au souffle des quatre vents comme des pétales de nuit ?
 
   – Vous me l’avez dit, seigneur, mais si vous ressentez le besoin de vous confier encore, laissez-vous aller, je suis là.
 
   – Je veux qu’elle souffre ! Cherche dans son passé. Consulte nos archives et nos réseaux, à Capoue, à Rome. Trouve ce qu’elle a fait entre le moment où elle a été mon étudiante à l’Université des Élites et celui où elle a subi la Scission. Elle a vécu des années loin de Mendaxa. Je veux tout connaître de cette période : a-t-elle de la famille ? des proches ? Je veux savoir où et qui frapper pour lui faire du mal.
 
   – Je ferai en sorte que vous ayez des informations complètes, seigneur.
 
   – Que vienne le moment béni où Kam me confiera le soin de foudroyer cette garce ! trépigna soudain Polenzi.
 
   Le maestro de Capoue leva sa main gauche, son rubis eut un éclair. Un écureuil, qui gambadait sur une branche basse, flamba en poussant un cri aigu. Les cigales cessèrent de chanter. Les narines de Polenzi frémissaient à l’odeur de chair et de poils brûlés qui émanait du feuillage. Il semblait reprendre des forces. Névoc considéra son maître avec admiration :
 
   – Le jour de votre apothéose n’est plus très éloigné, maître, murmura-t-il. Les Jeux du siècle approchent...
 
   – Oui, oui, tu as raison. Travaillons à notre apothéose. 
 
   Horcus Polenzi avait recouvré totalement ses esprits. Il s’élança d’un pas décidé dans l’allée, en direction de ses appartements. Quand il fut parti, le corps carbonisé de l’écureuil tomba en poudre et les cigales reprirent leur chant.
 
   – Quelles nouvelles récentes as-tu reçues de notre informateur sur l’île du Salut ? demanda abruptement Polenzi.
 
   – Beaucoup de choses. Le jeune Terrien que Yépi a utilisé pour accomplir son forfait est de retour dans son spatiotemps. 
 
   – Le pseudo Shakespeare ?
 
   – Oui.
 
   – On t’a communiqué son vrai nom ?
 
   – Je ne l’ai pas retenu. Un nom d’animal, je crois. Peut-être Léo, ou Lion. C’est définitivement un gamin sans importance. Un simple Terrien du pays de France. Un insipide, comme a dit...
 
   – Chut. Ne prononce pas le nom de notre indicateur, les drones sont partout. Continue d’enquêter sur ce pseudo Shakespeare. On ne sait jamais. Un pressentiment. Autre chose ?
 
   – Oui, seigneur. Deux Furtifs venus en repérage ont rendu compte à leurs supérieurs de ce qu’ils ont vu dans notre Nid.
 
   – As-tu agi selon mes ordres durant le séjour de ces deux Faramyniens à Capoue ?
 
   – Affirmatif. Sachant qui étaient ces jeunes gens, nous les avons surveillés avec discrétion, et ménagés. Au bout de quelques jours, nous avons toutefois été contraints de les pourchasser, et nous leur avons tiré dessus, pour la forme. Nous les avons manqués, naturellement, et ils ont pu fuir par les égouts.
 
   – Ont-ils pris contact avec le prince ? 
 
   – Non. J’en ai eu confirmation. À propos, je tiens à vous signaler que l’un de ces agents faramyniens a des cheveux roux. Sans doute est-ce lui que vous avez croisé en revenant de la hartminoterie.
 
   Les yeux de Polenzi s’illuminèrent. Un sourire éclaira son visage.
 
   – Un roux... Vois-tu, il n’y a pas de coïncidence, Névoc. Ma voix intérieure a bien fait de retenir mon bras. La vie de cet homme roux, qui n’est qu’un détail en apparence, sert au grand Tout de la Prophétie, j’en suis certain. Des nouvelles du divin morveux ?
 
   Le colonel livra à son maître les informations dont il disposait sur Koubatsou. Juste après l’épreuve du petit Choix, le prince avait échappé aux prétoriens. La dernière vidéo qu’une cybercigale avait réussi à transmettre durait quatorze secondes. Elle était plutôt floue. Le garçon courait vite. Allure sensiblement supérieure à celle d’un guépard en plein sprint. 128 km/h. Ses pieds étaient tous deux détachés du sol, sur fond de ciel. Son visage brillait : sueur ou larmes, on ne savait. En arrière-plan, on devinait le lac Rouge, ainsi nommé par les prétoriens, où le prince avait coutume de jouer avec son delfoïde Priliv. Quelques nuages gris. Température : 27,3° C. Le prince, les yeux grands ouverts, semblait tirer la langue à la caméra de la cybercigale.
 
   – Et ensuite ?
 
   – Ensuite, ensuite plus rien, seigneur, confessa Névoc sur un ton dépité.
 
   Plus rien. Le prince s’était volatilisé. Deux cents prétoriens, sous les ordres du capitaine Asmas, mobilisés jour et nuit, avaient ratissé les trois mille hectares de la résidence royale, bâtiments, bois, prairies, plans d’eau. Ils disposaient d’instruments sophistiqués, de chiens entraînés. Ils n’avaient pourtant recueilli aucun indice capital. 
 
   – Fichtre ! Notre petit Spartiate s’en sort plutôt bien pour un morveux, commenta Polenzi. Il mérite notre estime. Mais la Doryenne veut le voir, ajouta-t-il en grondant. Il faut vite le retrouver. Le Cénacle risque d’être indisposé par sa disparition. Et j’ai besoin que les Sages ne viennent pas fourrer leurs vilains nez dans nos affaires. Où peut-il s’être caché ?
 
   Les deux hommes arrivaient devant le palais. Des gardes s’inclinèrent à leur approche et leur ouvrirent la porte principale. Comme ils allaient emprunter les grands escaliers qui menaient aux appartements de Polenzi, en discutant du prince et de la follette également disparue, l’attention de Névoc fut attirée par un très vieux domestique, un homme à tout faire nommé Hippolyte. 
 
   Il marchait vers les vestiaires, courbé, en traînant les sandales. D’une main, il tenait un panier d’osier défoncé et, de l’autre, un seau rempli de produits d’entretien. Il était suivi par un aspirateur à la couleur cuivre, ventru, qui glissait à vingt centimètres au-dessus du sol, et vers lequel le vieux bonhomme se retournait de temps en temps pour lui adresser des mots comme à un chien familier. 
 
   Névoc pria Polenzi de l’excuser et s’approcha du vieil Hippolyte. Il avait reconnu le panier d’osier, troué par le grand coup de botte qu’il lui avait donné ! Quelques grains de raisin y roulaient encore.
 
   


 
   
  
 

9 – Sur la piste de Koubatsou
 
    
 
   – Où as-tu trouvé ça ? demanda Névoc en désignant le panier.
 
   – Dans le lararium, seigneur colonel, répondit le vieux domestique.
 
   – Dans la chapelle ?
 
   – Oui, c’est cela, le lararium, la chapelle des Lares.
 
   – Et que fabriquais-tu là-bas ?
 
   – Un peu de ménage, suivant les désirs de notre prince. C’est moi qui m’occupe de remplir les lampes à huile, de faire brûler des parfums pour que...
 
   L’attention de Névoc s’éveilla :
 
   – Tu as vu le prince récemment ?
 
   – Oui. 
 
   – Et alors ?
 
   – Alors ? Mais... Alors, j’ai fait du ménage, comme j’ai eu l’honneur de vous le dire. 
 
   Intrigué, Polenzi s’était approché. Il saisit le vieillard à l’épaule :
 
   – Comment t’appelle-t-on ?
 
   – Hippolyte, seigneur, pour vous servir.
 
   – Alors, Hippolyte, pour me servir, pourrais-tu développer tes réponses afin qu’elles soient compréhensibles ?
 
   – Oui, bien sûr, seigneur gouverneur. Le prince m’a conduit au lararium, enfin, à la chapelle, et il m’a prié de nettoyer autour de l’autel des dieux Lares. Il était désolé, notre prince. Parce que, par terre, il y avait ce panier, et puis des grappes de raisin, certaines écrasées sur le marbre. Du si beau marbre, c’est pitié ! Le marbre, ça boit les taches. Je ne connais pas le bougre de cochon de fi de garce qui a répandu le raisin et l’a foulé aux pieds mais...
 
   – Le prince se trouve-t-il encore dans la chapelle ? 
 
   – Je ne sais pas, seigneur gouverneur. J’ai quitté le lararium, enfin, la chapelle, il y a assez longtemps, bien que ce soit tout de même récent. Ensuite j’ai nettoyé sept pièces avec l’aide de Pyxi, à savoir, dans l’ordre des pièces : triclinium, cubiculum, culina... Sauf que… j’ai peut-être fait le cubiculum en premier ? Maintenant que vous m’y faites penser, je ne suis plus trop sûr ! Pyxi a bien meilleure mémoire que moi. Un instant...
 
   Hippolyte se retourna et se pencha vers son aspirateur pour l’interroger. Mais une intuition fulgurante venait de traverser l’esprit du maestro de Capoue. Et lorsque le vieux domestique releva la tête, triomphant, pour clamer :
 
   – Ma mémoire n’est pas aussi mauvaise qu’il y paraît, messeigneurs. C’était bien le triclinium avant le cubi...
 
   ... le maestro de Capoue filait déjà vers la chapelle consacrée aux dieux Lares, suivi de son aide de camp. 
 
   


 
   
  
 

10 – La chapelle des dieux Lares
 
    
 
   Le temps que leurs yeux s’accoutument à l’obscurité du lieu, les deux hommes demeurèrent près de l’entrée. Ils appelèrent le prince plusieurs fois, en vain. Peut-être l’enfant se cachait-il ? Ils s’avancèrent entre la statue de la déesse Vesta et la fresque représentant le dieu Genius, et ils décidèrent d’explorer les coins et recoins qui auraient pu abriter le fugueur. 
 
   Tout en cherchant, Polenzi parlait à voix haute, comme si Koubatsou avait été présent et pouvait l’entendre, lui disant sur un ton bonhomme que le jeu du parfait petit Spartiate était amusant mais qu’il avait assez duré, et que maîtresse Antigora désirait le rencontrer au plus vite. Il ajouta que le résultat du petit Choix pourrait éventuellement être revu, négocié, que l’exécution de la blondinette gladiatrice n’était pas une urgence, et qu’elle n’était même pas encore programmée... 
 
   Il fallut se rendre à l’évidence, le petit prince n’était pas là. 
 
   – Est-ce que mon intuition m’aurait trompé ? s’étonna Polenzi. 
 
   Il passa sa main sur son crâne nu, l’air affecté et perplexe.
 
   – À moins, ajouta-t-il à l’intention de son compagnon, que le dieu Kam ne m’ait envoyé une instruction cryptée pour m’évaluer, charge à moi d’en découvrir le sens profond...
 
   Cependant, Névoc ne parlait pas. Son visage inquiéta Polenzi. Le colonel paraissait souffrir. Il se tenait la main droite en regardant fixement le fond de la chapelle : dans les ténèbres se détachait vaguement la forme d’un petit temple à fronton.
 
   – Il se passe quelque chose, Névoc ? Que regardes-tu ainsi ?
 
   – Seigneur, la main me brûle horriblement. Et ce temple...
 
   En peu de mots, le colosse rappela à son maître comment il avait surpris le prince Koubatsou dans la chapelle, l’autre fois, avec son panier de raisin. Il ajouta :
 
   – Je ne vous ai pas rapporté les détails de cette anecdote parce que... C’était trop absurde. J’ai même cru que j’avais rêvé.
 
   – Parle, Névoc, ne crains rien.
 
   Névoc se lança. Il décrivit la mystérieuse discussion qui s’était tenue devant lui entre l’enfant et les statuettes de métal, puis il raconta comment, après le départ du prince, il s’était brûlé profondément en saisissant l’une d’elles. Toutefois, la brûlure ayant disparu quelque temps plus tard, il avait oublié l’incident.
 
   – Maintenant que je suis ici, la douleur revient ! dit-il en montrant sa paume boursouflée et rouge. Je ne comprends pas ce qui m’arrive.
 
   – Tout cela est navrant, commenta Polenzi. Vraiment. Reste à l’écart, mon bon. Et si tu souffres trop, sors, éloigne-toi, je m’occuperai de ta main dès que possible. Il faut que j’aie une discussion avec eux.
 
   Après ces mots, Polenzi se dirigea vers le temple d’un pas assuré. Névoc ne quitta pas la chapelle. Son visage grimaçant montrait combien la douleur était vive mais sa curiosité fut plus forte. Il se posta à distance respectable et attendit. Polenzi se trouvait à présent devant le temple. Alors le colonel Névoc fut témoin d’une scène hallucinante : le seigneur Polenzi parlait aux figurines ! il parlait aux jouets, lui aussi ! Et, sans que le militaire comprît la langue de son maître, il eut la certitude que c’était celle que le prince Koubatsou avait employée l’autre fois. 
 
   Les événements se précipitèrent. Des lueurs électriques naquirent dans les ténèbres, arrachant des reflets au petit peuple de métal. La voix de Polenzi s’amplifia, devint rauque. Ses yeux étincelaient. Il allongea les bras devant lui en proférant des syllabes sonores. Ses doigts tendus désignaient les cinq Lares. Interrogeait-il ces dieux du temps passé ? Les accusait-il ? Il les défiait, peut-être, les menaçait, appelant contre eux l’intervention d’un dieu plus puissant ! 
 
   Une colonne de feu venant du sol traversa son corps. Dans le prolongement de ses bras, des jets de flammes fusèrent pour s’abattre sur les statuettes. Un vent d’ouragan balaya la chapelle, éveillant des mugissements d’outre-tombe et faisant claquer la robe noire du maestro de Capoue. Il fulminait ses imprécations. Il hurlait sans discontinuer. Esprit contre Esprits ! Choc terrible ! Soudain, cinq petites âmes de brume s’élevèrent hors du temple. Ces formes floues virevoltèrent dans les ténèbres en poussant des plaintes poignantes. Névoc le guerrier, qui avait participé à tant de combats dans le monde réel, sentait son poil se hérisser et sa chair trembler. Il plaqua ses mains sur ses oreilles pour échapper aux cris aigus qui lui déchiraient les tympans.
 
   Les dieux de l’ancien temps finirent par s’avouer vaincus. Après avoir exhalé des vapeurs brûlantes et projeté des éclaboussures de feu, leurs statuettes fondirent pour se mêler en une seule nappe d’or. Tandis qu’elle s’écoulait sur le sol de marbre, les âmes des Lares, qui avaient balafré l’espace de la chapelle sous forme de fantômes, se délitèrent et retombèrent en poudre. Ils n’existaient plus.
 
   Névoc toussa. Son cœur battait fort et la sueur glaçait ses tempes, mais sa main ne lui faisait plus mal. Son maître avait gagné ! Il s’approcha de lui et le considéra avec une immense fierté. Les yeux clos, blême, l’homme en noir haletait. Il ouvrit les yeux, prononça d’une voix étouffée : 
 
   – La bataille a été rude, ils se sont bien défendus. Mais ils ont refusé de se soumettre au saint Amour de Kam. Les fous. Ils ne méritaient pas que je les épargne. Le feu ! le feu ! il n’y a rien de tel, n’est-ce pas ?
 
   Et, respirant à pleins poumons, il ajouta sur un ton de triomphe :
 
   – J’ai réussi à leur soutirer les informations dont j’avais besoin. Le prince est venu ici pour demander une bénédiction à ces tocards. Je sais ce qu’il a décidé. Et je sais où il est. Je t’expliquerai tout en chemin. 
 
   Névoc dut soutenir son maître, affaibli après la lutte qu’il venait de livrer. Avant de quitter le saint lieu, Polenzi se retourna. Il désigna du menton le temple au fond de la chapelle, en disant :
 
   – Kam est satisfait de mes services. Tu iras voir Dri-Bounaja, dans la rue des Orfèvres. C’est le meilleur des artisans, je dois le reconnaître, bien qu’il soit doryen. Tu lui apporteras les restes de mes ennemis. Ne lui révèle rien sur l’origine du métal. Qu’il me confectionne une chaîne et une médaille assorties à mon rubis rouge. La médaille, je la veux en forme de cœur. Ah ! qu’il me fabrique aussi une nouvelle ceinture. L’argent, c’est bien ; l’or, c’est tellement mieux. Mais tu t’occuperas de cela plus tard. Ne perdons pas de temps. Notre petit chenapan accomplit la dernière phase de son projet. Il ne se doute de rien. Nous allons lui faire une jolie surprise. Lançons vite l’opération Tenaille : mission Sous-Marin Jaune pour toi, et mission Barracuda pour moi ! Je vais tout t’expliquer…
 
   


 
   
  
 

11 – Dans les eaux noires du lac Rouge
 
    
 
   Tandis que Polenzi et Névoc quittaient la chapelle, le delfoïde Priliv transportait Koubatsou à toute allure dans les profondeurs du lac, se faufilant avec habileté entre les éperons rocheux, modifiant sa trajectoire dès que son petit maître l’y invitait d’une tape amicale ou d’une pression du genou. Le temps pressait ; son jeune passager retenait sa respiration depuis déjà quatre minutes. 
 
   Une muraille abrupte se dressa devant eux. Priliv ralentit à peine. Il connaissait le chemin. Il s’engouffra dans une brèche qui ouvrait sur un tunnel et reprit sa course effrénée. 
 
   Le faisceau lumineux de ses lanternes oculaires arrachait aux ténèbres des visions fantomatiques. Elles se succédaient à une vitesse phénoménale. Ici un monstre épineux surgissait d’entre les roches et claquait sa gueule hérissée de dents. Plus loin s’allumaient les yeux verts de créatures molles, qui projetaient leurs longs filaments chargés de poison au passage des visiteurs. Heureusement pour Koubatsou, le cyberdauphin savait éviter les mâchoires, les venins, les chaos de roches qu’un coup de nageoire eût fait s’ébouler. Il évoluait avec une maîtrise souveraine dans le décor hanté de cette cité mystérieuse qui avait jadis été engloutie par les flots. 
 
   L’esprit du garçon était préoccupé à l’extrême. Le petit Choix l’avait bouleversé et il avait pris sa décision dans l’urgence. Il allait fuir, quitter le Nid. Peu importait l’avenir de Mendaxa ! L’essentiel était de s’éloigner à tout prix de l’être dénaturé qu’on lui avait donné pour précepteur. L’enfant caressa le flanc de sa monture, l’invitant à forcer l’allure. Le delfoïde obéit. La vitesse de sa course redoubla. Il infléchit sa trajectoire d’un coup, pour remonter en trombe dans un puits presque vertical. Douze minutes s’étaient écoulées. Les poumons du prince n’en pouvaient plus.
 
   Quelques secondes plus tard, les deux amis émergèrent dans un vaste plan d’eau. Le garçon aspira l’air avec bonheur. L’obscurité était presque totale. Koubatsou tapota le museau du cyberdauphin, le remercia de tout son cœur, l’embrassa. Puis il lui rappela les consignes de sécurité en chuchotant ; le delfoïde fit un signe de tête, afin de montrer qu’il n’avait rien oublié et qu’il était paré pour la suite des événements.
 
   Après avoir vérifié que son couteau à laser était bien fixé à sa ceinture, Koubatsou sauta sur la berge sans faire de bruit. Il s’accroupit au pied d’une muraille humide. En levant la tête, il aperçut des lueurs à dix mètres au-dessus de la surface du lac. Elles provenaient des cellules du Colosseum. Là étaient logés misérablement les gladiateurs. On y tenait enfermés aussi, dans des conditions plus sordides encore, les criminels, les fous, et des créatures destinées à périr dans l’arène. Des gémissements s’échappaient dans la nuit, plaintes humaines ou animales, et c’étaient parfois des râles de souffrance si bouleversants que le prince sentait sa peau frissonner. Il repéra très vite l’ouverture qui l’intéressait, celle de la cellule 665 où était enfermée Olya, heureux et fier d’avoir laissé croire à Polenzi qu’il ignorait ce détail.
 
   Il jeta un dernier coup d’œil à sa ceinture, se plaqua à la muraille et commença l’escalade avec l’aisance d’un gecko. Il atteignit rapidement son but et saisit les barreaux à pleines mains. D’une traction des bras, il se hissa sur l’étroit rebord. Il se trouva assis sur cet espace en saillie au-dessus du vide. La seconde grille était scellée dans le roc un mètre plus loin, ce qui correspondait à peu près à l’épaisseur de la muraille ; ensuite c’était la cellule, faiblement éclairée par une lumière jaune.
 
   Le garçon appela son amie Olya, l’esclave doryenne qu’il aimait. Elle parut derrière la deuxième grille. La vue du prince lui fit battre le cœur ; mais, dès ce premier regard, elle devina qu’il était porteur de mauvaises nouvelles.
 
   – Ah... Le seigneur Polenzi refuse de me libérer. N’est-ce pas ?
 
   Koubatsou ressentit l’infinie tristesse de la jeune fille. Il dit à voix basse :
 
   – Tu sortiras quand même d’ici, et pas plus tard que dans dix minutes. Est-ce qu’il y a quelqu’un dans les parages ? des gardiens ? des visiteurs ? cette canaille d’Anic Astron ?
 
   – Non, je suis seule.
 
   – Alors, on peut y aller.
 
   Le prince saisit le couteau à sa ceinture, fit jaillir la lame-laser, et tout en commençant à scier les barreaux de la première grille, il communiqua son plan à son amie. 
 
   


 
   
  
 

12 – Le plan d’évasion
 
    
 
   Dans les cinq minutes, expliqua le prince, les barreaux céderaient. Il faudrait cinq minutes encore pour venir à bout de l’autre grille. Ensuite, Olya et lui sauteraient dans le plan d’eau qui baignait la muraille. Priliv les attendait. Ce delfoïde avait quatre fois la force et l’intelligence d’un dauphin ordinaire. Il était affectueux, dévoué, infatigable. 
 
   – Un peu comme moi, plaisanta le prince en terminant de sectionner son premier barreau. Au suivant !
 
   Tout en travaillant, il continua d’exposer son projet. Il affirma avoir étudié le réseau des eaux souterraines de Capoue, et connaître le chemin qui menait à la mer. 
 
   – Cette mer s’appelle Méditerranée, et plus précisément mer Tyrrhénienne. On peut l’atteindre en se guidant sur le réseau des rues de la ville engloutie. Cette cité existait bien avant la fondation de Capoue. Je me suis souvent baladé dans ses ruines avec Priliv, et pour mieux la connaître, je me suis renseigné auprès de témoins directs. 
 
   – C’est-à-dire ?
 
   – Eh bien, j’ai... 
 
   Il aurait été trop long, sans doute, d’expliquer à Olya qu’il était entré en communication avec les dieux Lares, et qu’ils lui avaient donné des informations précises. Il compléta sa phrase de la façon la plus évasive qui soit :
 
   – J’ai travaillé pendant des heures dans le bureau des Archives.
 
   – Tu veux atteindre la mer ?
 
   – Exactement.
 
   – Mais après, que ferons-nous ?
 
   – Nous filerons droit devant nous et nous sortirons du Nid.
 
   – Nous allons traverser la Coquille ? entrer dans le monde réel ? Dans le vrai Ier siècle de l’ère terrestre ?
 
   – Oui.
 
   – Koubatsou, tu sais ce que cela signifie : nous risquons, au bout d’une heure, ou même d’une minute en cas de mauvaise rencontre, de créer un doublon fictionnel, d’être avalés ! C’est l’anéantissement certain.
 
   Le garçon s’étonna de l’angoisse qu’il percevait dans la voix de son amie. Suspendant son travail un instant, il affirma :
 
   – Tu as peur d’être libre !
 
   Elle se raidit :
 
   – J’ai combattu dans l’arène. Je ne suis pas une poule mouillée, mais j’ai peur, oui, de passer de l’autre côté de la Coquille. Si par malheur nous déréglons l’Harmonie, nous cesserons d’exister, immédiatement, comme ça, d’un claquement de doigts ! Koubatsou, je préfère encore me battre dans le cirque contre l’araignée Arthros ou contre Scolopendra. Au moins, là, je sais contre quoi je me bats, et j’ai une petite chance de m’en sortir.
 
   Il hésita. Fallait-il révéler à la jeune Doryenne qu’elle n’avait plus aucune chance de rester en vie ? Que Polenzi l’avait condamnée à mort ? Ou plutôt que lui, Koubatsou, avait été manipulé par le maestro de Capoue pour devenir son bourreau, et qu’il était à présent miné par un terrible sentiment de culpabilité et de honte ? 
 
   Il n’eut pas le cœur de lui faire cet aveu. Il se remit à l’ouvrage fébrilement, argumentant du mieux qu’il pouvait pour défendre son projet de fuite. Il y songeait depuis des semaines, dit-il, ce n’était pas une lubie. Leur parcours durerait quarante minutes à peine. 
 
   Elle s’inquiéta :
 
   – Nous devrons rester quarante minutes sous l’eau ?
 
   – Priliv nous portera sur son dos. Pour respirer, j’ai prévu une bouteille d’oxygène. Je l’ai découverte chez les prétoriens. Disons que je l’ai privatisée. 
 
   – Tu l’as volée !
 
   – Voilà. En même temps qu’un masque de plongée, le couteau laser et des bricoles. J’ai testé la bouteille, elle fonctionne. Elle sera pour toi, ainsi que le masque de protection. Tu n’as rien à craindre.
 
   – Et toi ?
 
   – Ne t’en fais pas. Entre le sous-sol de Capoue et les eaux du lac qui s’étend plus bas, il y a des puits de communication, comme celui qui me permet de venir te voir. J’ai étudié leur emplacement dans un document des Archives. Quand nous nagerons sous l’eau, nous remonterons toutes les cinq minutes à peu près dans un de ces puits, et nous arriverons à chaque fois dans un espace plus ou moins grand, mais toujours à l’air libre. Là je pourrai regonfler mes poumons. Cinq minutes, c’est une durée d’apnée très raisonnable. Je peux rester près de douze minutes sans respirer. Maître Yépi m’a assuré que c’est le signe d’Élection n° 13, et qu’un jour je pourrai faire aussi bien que les mammifères marins.
 
   Il avait également prévu de la nourriture, des ustensiles divers, un petit matériel de parfait Robinson que Priliv transportait dans des sacs étanches sanglés autour de sa taille. Après une étude minutieuse du Ier siècle de l’ère terrestre, il avait dressé la liste d’une centaine d’îles inhabitées, toutes susceptibles de leur offrir un abri. Dans les jours à venir, avec Priliv, ils aborderaient l’une d’elles. Là, sur ce petit bout de terre sans humains, il n’y aurait aucun risque de dérégler l’Histoire et de créer des doublons. 
 
   – On se nourrira des produits de notre île. On chassera, on pêchera. On pourra même domestiquer des animaux s’il y en a. Et puis...
 
   Et puis ils se construiraient une cabane dans un arbre, comme ces personnages de roman dont il avait lu les aventures, Tarzan et Jane. Bien sûr, si l’idée d’être Jane la dérangeait, ils pourraient faire chambre à part. 
 
   – Enfin, branche à part ! précisa-t-il en souriant. 
 
   Elle regarda tendrement le jeune garçon qui lui parlait avec tant de candeur. Elle avait presque dix-huit ans, lui à peine douze. Pourtant, il possédait déjà le courage d’un homme, un enthousiasme et un optimisme sans faille. Elle eut honte de son attitude tiède et timorée, elle, la gladiatrice, devant ce jeune être rempli de fougue, cet enfant aux mots de velours qui venait pour la sauver.
 
   Pour autant, son inquiétude n’était pas dissipée. Le projet de Koubatsou était tellement irréaliste !
 
   – Oui, soupira-t-elle. Mais... 
 
   – Mais quoi ?
 
   – Est-ce que tu pourrais – pour qu’on soit vraiment sûrs, je veux dire...
 
   – Parle vite, Olya. Nous n’avons pas beaucoup de temps.
 
   – Est-ce que tu pourrais demander une fois de plus ma libération au seigneur Polenzi ? Une dernière fois. Tu m’avais dit que maîtresse Antigora était prête à appuyer ta demande.
 
   La première grille céda. Koubatsou émit un soupir de satisfaction. Comme l’ouverture n’était pas assez haute pour qu’il se tienne debout ou même accroupi, il s’y glissa à plat ventre. Ses pieds restaient dans le vide, son visage se trouva tout près de celui d’Olya. Jamais ils n’avaient été si proches l’un de l’autre. Le cœur battant, le souffle court, ils ne purent articuler un mot. Enfin, ils joignirent leurs mains, à travers les barreaux, un bref instant. Koubatsou se sentit fondre de tendresse. Quelle chaleur en lui ! C’était certain, Olya avait les plus beaux yeux du monde. Il reprit son travail avec fougue, la jeune fille renouvela sa question :
 
   – Si la seigneurine Antigora insiste, le seigneur Polenzi pourra me faire libérer, tu ne crois pas ?
 
   Pourquoi était-elle si entêtée ? Pourquoi ne parvenait-il pas à la convaincre ? Il fit un effort sur lui-même afin qu’elle ne décèle pas son impatience, et lui dit :
 
   – Nous n’avons pas besoin d’aide. Si quelqu’un doit te sauver, c’est moi. D’ailleurs, je ne sais pas où est Antigora. Elle a fichu le camp pour chercher un nouveau Nid. Et un domestique du palais, le vieil Hippolyte, m’a raconté que Polenzi va bientôt offrir au peuple des jeux débiles, avec des bouffons de mille-pattes et d’araignées, et des singes transformés en tueurs par l’AndroIdéal. Des gladiateurs vont mourir. Des gladiatrices aussi. 
 
   – Je t’ai déjà dit que je n’étais pas peureuse, répondit-elle fièrement. Voici dix ans que je suis éduquée pour être gladiatrice. Si je meurs, je serai enterrée dans le Carré des Justes, dans le grand cimetière de Mendaxa, près des héros. Le fait de devoir...
 
   – Laisse-moi donc finir !
 
   Olya pinça les lèvres, troublée par cette brusquerie inattendue. Koubatsou interrompit son travail, caressa la joue de la jeune fille et c’est d’une voix radoucie qu’il murmura :
 
   – Je te demande pardon. Je n’ai pas le droit de te parler sur ce ton. Je sais que tu es courageuse. Mais écoute bien : il y a peu de chances que tu meures dans l’arène. Parce qu’il y a peu de chances que tu sois encore en vie lorsque ces Jeux du siècle commenceront. La vérité n’est pas toujours bonne à entendre mais c’est la vérité. Polenzi t’a condamnée à mort.
 
   – C’est impossible ! Je n’ai rien fait de mal. 
 
   – Et tu crois que c’est une raison suffisante ? Dans l’esprit détraqué de Polenzi, ça aggrave ton cas ! Il déteste tout ce qui est innocent.
 
   – L’autre jour, il est venu dans ma cellule, il m’a assuré qu’il allait me racheter à Anic Astron, que je pourrais choisir de rester gladiatrice, mais libre, ou bien... 
 
   – Il t’a rachetée.
 
   – ... ou bien de faire tout ce qui me plaira. Et il a promis de venir me rechercher.
 
   – Je te le répète : il t’a rachetée. Ça signifie que tu es devenue sa chose. Et ce sale type peut rappliquer ici d’une minute à l’autre. Mais il ne te fera pas sortir pour te libérer, crois-moi ! 
 
   – Il avait l’air sincère. Il a promis qu’on allait mieux me traiter. Et c’est vrai. Depuis, Anic Astron ne me bat plus, et il a fait repeindre les murs de ma prison.
 
   – Polenzi est un escroc et un manipulateur, Olya. Un comédien, un menteur, un fou. Moi je le fréquente chaque jour. J’ai appris à le connaître. Il me parle sans cesse de Sparte. C’est une ville sainte pour lui, une ville idéale. Polenzi est un grand malade ! Olya, voyons, je ne te reconnais plus ! On dirait que tu ne veux pas m’entendre : tu n’as donc pas confiance en moi ? Ta prison reste une prison, même avec des murs repeints ! 
 
   Soudain, le cœur de Koubatsou se serra d’angoisse, comme cela lui arrivait lorsqu’un événement dramatique était sur le point de se produire ou qu’une puissance maléfique rôdait près de lui. Il étreignit plus fortement le manche de son couteau à lame-laser et attaqua les derniers barreaux dans la fièvre.
 
   – Prépare-toi vite à me rejoindre ! dit-il à Olya. Il arrive.
 
   


 
   
  
 

13 – Opération Tenaille. Mission Sous-Marin Jaune
 
    
 
   Debout sur la berge, les yeux attentifs et sévères, plissés à cause du grand soleil, le colonel Névoc supervisait les préparatifs de l’opération Sous-Marin Jaune en fouettant l’air de sa badine. Le capitaine Asmas distribuait les ordres. Ses hommes s’affairaient. Les uns enfilaient à la hâte leur tenue d’homme-grenouille, les autres préparaient un petit submersible jaune, vérifiant les lanternes, les canons-flasheurs, les filets de capture et les instruments de repérage : tous ces prétoriens allaient bientôt investir les fonds du lac Rouge à la recherche du fugueur.
 
   – Le seigneur Polenzi n’est pas content de vous, ni de vos prétoriens, capitaine Asmas, gronda le colonel Névoc. Vous avez été incapables de localiser le prince durant ces derniers jours. Attendez-vous à des sanctions. Des têtes pourraient rouler. Gare à la vôtre !
 
   – Mon colonel, balbutia Asmas, je vous prie de croire que mes hommes et moi avons fait tout ce qui était en notre pouvoir pour retrouver notre jeune prince.
 
   – Ce n’était pas assez !
 
   – Deux ou trois fois, nous aurions eu l’occasion d’attraper Sa Jeune Altesse, c’est vrai. 
 
   – Et alors ?
 
   – Alors, ç’aurait été avec de tels risques pour son illustre personne que nous avons préféré nous abstenir. Vous comprenez, avec le premier petit Doryen venu, les gestes techniques d’interpellation ne sont pas compliqués : un coup de flasheur par-ci, ensuite deux ou trois coups de matraque, et l’affaire est entendue. Les bras cassés, les nez éclatés, les oreilles écrabouillées, c’est notre routine, notre pain quotidien, nous maîtrisons. Mais l’Élu, le Guide ! le protégé de Kam ! Nous n’avons pas osé prendre avec lui le risque d’une bavure métaphysique, mon colonel. En plus, nous l’aimons, notre petit prince. Il est taquin mais gentil. C’est pourquoi nous avons œuvré dans le moelleux, la nuance, tout en finesse et retenue. Certes, notre traque n’a pas été couronnée de...
 
   – Ça suffit, bon Dieu ! Assez de verbiage ! Montrez-vous à la hauteur et ramenez le prince ! Il est là-dessous ! Je vous tiendrai personnellement responsable en cas d’échec !
 
   Du bout de sa badine, le colonel Névoc désignait nerveusement la surface miroitante du lac. Quelques instants plus tard, le sous-marin jaune s’enfonçait dans les profondeurs lacustres.
 
   


 
   
  
 

13 – Opération Tenaille. Mission Barracuda
 
    
 
   Pendant ce temps, le second volet de l’opération Tenaille se déroulait dans les murs mêmes du Colosseum. Un gros trousseau de clés à la main, Anic Astron, tout en courbettes et sourires, conduisait en hâte le seigneur Polenzi et quatre prétoriens de sa garde rapprochée vers la cellule 665, occupée par la gladiatrice doryenne Olya Caspodine. 
 
   – Quel honneur, seigneur, quel honneur de vous revoir si vite ! Vous venez donc pour chercher Olya de la 3e famille de la tribu Caspodine ?
 
   – C’est cela. Elle, et aussi son compagnon de cellule.
 
   – Vos désirs sont des ordres. Mais... notre jeune fille est seule dans sa cellule, seigneur gouverneur. Depuis que vous me l’avez rachetée, elle ne reçoit plus aucune visite. Je la couve, je la protège, voici une éternité que je ne la frappe plus. J’ai fait repeindre les murs de sa cellule en vert olive pour égayer son séjour. Est-ce que... est-ce que vous voudriez dire – je connais votre humour – que ce compagnon serait l’un de ces rats qui se baladent encore dans nos murs malgré les douze cyberchats que l’AndroIdéal nous a aimablement offerts ?
 
   Polenzi eut un sourire narquois :
 
   – Non, maître Astron, je ne vous parle pas d’un rat. 
 
   Ils empruntèrent des couloirs sombres, descendirent des escaliers étroits, en marchant aussi vite que le permettait l’humidité du sol. Dans le quartier des criminels, au passage de l’illustre délégation, une rumeur naquit, enfla, devint une certitude : à l’occasion des Jeux du siècle, pour témoigner de sa grandeur d’âme, le maestro de Capoue venait accorder des remises de peines ; des détenus seraient bientôt libérés ! Alors des mains suppliantes se tendirent à travers les barreaux des geôles. Des individus clamaient leur innocence, ils demandaient la révision de leur procès. Polenzi passa sans accorder un regard à aucun des prisonniers. 
 
   Ils arrivèrent au quartier des gladiateurs, dans le couloir qui menait à la cellule 665. Le maestro de Capoue exigea un silence absolu, demanda la clé à Anic Astron et s’achemina seul jusque devant la lourde porte du cachot. À cet instant précis, Koubatsou finissait de sectionner les barreaux de la seconde grille.
 
   Par la lucarne ménagée dans la porte, Polenzi put voir ce qui se tramait à l’intérieur. Il ne prit pas le risque de précipiter les événements en effarouchant Olya ; il ne tourna pas la clé dans la serrure.
 
   – Olya Caspodine, appela-t-il d’une voix caressante. Je viens vous apporter une bonne nouvelle. Vous êtes libre.
 
   Dès qu’il entendit la voix de Polenzi, Koubatsou, en quelques rapides mouvements de reptation, glissa vers l’arrière. Ensuite il se colla contre la paroi extérieure de la prison, au-dessus du vide, et, le bras tendu dans l’épaisseur de la muraille, il invita Olya à le rejoindre pour qu’elle saute avec lui :
 
   – Dépêche-toi ! la supplia-t-il.
 
   – Il dit que je suis libre...
 
   – Il ment !
 
   La jeune fille hésitait. Polenzi poursuivit sur le même ton aimable :
 
   – Chère enfant, j’ignore ce que le prince vous a raconté mais je suis sûr qu’il regrette d’avoir prononcé contre vous une sentence de mort car, au fond, il n’est pas méchant.
 
   Il ajouta ensuite d’une voix plus forte :
 
   – N’est-ce pas, jeune Altesse, que vous avez des regrets ?
 
   Olya demeura interdite :
 
   – Que veut-il dire ? souffla-t-elle à Koubatsou. De quelle sentence de mort parle-t-il ?
 
   Le jeune garçon se mordit la lèvre. Il avait eu tort de cacher à Olya la misérable épreuve que Polenzi l’avait obligé à subir. Comment lui expliquer, maintenant, dans l’urgence, qu’il avait choisi de sauver Yépi parce que le vieil homme aurait été perdu de façon certaine s’il ne l’avait pas fait ? Mais elle, il ne l’avait pas vraiment condamnée ! C’était une apparence, une ruse dont il avait usé afin de tromper Polenzi ! N’était-il pas là, justement, pour la tirer des griffes de ce monstre ?
 
   – Je t’expliquerai plus tard. Viens me rejoindre !
 
   – Explique-moi tout de suite !
 
   – Je ne t’ai pas... condamnée pour de vrai. Je... Je te jure que je t’expliquerai, mais nous n’avons pas le temps ! C’est lui qui veut te tuer ! Je t’en prie. Donne-moi ta main !
 
   – Mes chers enfants, je vais entrer, dit Polenzi, et nous discuterons. Ce sera un grand moment de vérité. Tout deviendra lumineux, pour chacun et pour tous, et l’esprit de Kam passera sur nous, comme l’haleine tiède et parfumée de la forêt au printemps lorsqu’elle est poussée par les tièdes zéphyrs. J’arrive !
 
   Il fit un signe aux prétoriens. Ils se massèrent derrière lui en silence. Anic Astron les suivait.
 
   L’homme en noir tourna la clé dans la serrure, poussa la porte et s’engouffra dans la geôle, les soldats hurlant sur ses talons. Olya s’était propulsée dans le conduit. On voyait encore ses pieds : Polenzi eut un geste vif, bras tendu, paume de la main vers l’avant. Trop tard ! le sort jeté n’opéra pas, la jeune fille était déjà de l’autre côté de la muraille, à l’air libre, et elle tenait la main du prince.
 
   – Si je dois mourir, souffla-t-elle, je veux que ce soit près de toi.
 
   – Mourir ? Hé là ! pas de gros mots, s’te plaît !
 
   Le garçon lui montra les eaux noires, Priliv et ses lanternes allumées, l’espace où ils devaient plonger. Ils s’embrassèrent à la va-vite et se jetèrent ensemble dans le vide. 
 
   Le maestro de Capoue avait glissé son corps dans l’ouverture. Elle était étroite pour ses larges épaules. Il grogna, souffla, se démena. Enfin, après de pénibles déhanchements et en étirant le cou, il put apercevoir le plan d’eau. Le gamin et la prisonnière enfourchaient leur monture. Puis la fille s’équipa d’une bouteille de plongée, et le delfoïde s’enfonça dans les profondeurs ; la lueur des lanternes pâlit, l’obscurité redevint totale. Polenzi ricana.
 
   – Tu n’iras pas loin, jeune Altesse. Le sous-marin jaune t’attend. Et, quand je te retrouverai, je te tirerai les oreilles. Oh ! que je vais aimer ça ! 
 
   Tout en se contorsionnant à reculons pour s’extirper du boyau, il songeait, les yeux fiévreux : Quant à toi, ma petite, je ne t’oublierai pas, je le jure devant Kam... Et si tu savais quelle punition bon papa Polenzi te réserve... quand je t’aurai fouetté le dos... quand j’aurai versé du jus de citron sur ta chair à vif comme ce cher Névoc m’a appris à le faire... si tu savais... tu choisirais de te débrancher l’oxygène tout de suite.
 
   Puis, se tournant vers Anic Astron :
 
   – Cher ami, dit-il, je ne doute pas que la coquine soit équipée d’un émetteur Storb. N’est-ce pas ?
 
   – Tout à fait, seigneur gouverneur. Jadis, ici même, dans la Capoue antique, les esclaves portaient un collier scellé autour du cou, comme des chiens. Nous sommes plus civilisés : l’implant Storb est logé tout près de la colonne vertébrale de notre demoiselle, conformément à l’usage. Nous n’aurons aucun mal à la localiser.
 
   – Ainsi que son illustre copain par la même occasion. Vous êtes un homme précieux, cher Anic Astron. Il faudra que nous ayons un entretien approfondi, et discret, vous et moi, sur les événements qui pourraient accompagner les très prochains Jeux du siècle. J’aurai certainement besoin de votre soutien.
 
   – Si je puis vous être utile, se courba Anic Astron en souriant de façon charmante, ce sera avec plaisir.
 
   – C’est parfait, commenta Polenzi. Toutes les bonnes volontés me seront utiles. Et les... mauvaises aussi, naturellement.
 
   – Je suis flatté que vous m’estimiez à ma juste mesure, seigneur.
 
   Ils se retrouvèrent dans le couloir. Polenzi donna des consignes aux prétoriens, afin que le colonel Névoc et le capitaine Asmas soient rapidement informés des derniers événements. Une fois les soldats partis, et comme Anic Astron fermait la cellule d’Olya derrière eux, Polenzi perçut un léger bruit qui provenait de la cellule attenante. 
 
   


 
   
  
 

14 – La cellule 666
 
    
 
   Il s’approcha et, les yeux fixés sur cette porte pleine, sans lucarne, il demanda à Astron :
 
   – Vous avez entendu ?
 
   – Non, seigneur. Quoi ?
 
   – Un bruit. Derrière cette porte. Très ténu. Venant de loin, sans doute.
 
   – Si je puis me permettre, seigneur, la cellule devant laquelle vous vous tenez est absolument vide. Ni plus, ni moins. Alors, je doute que ce bruit provienne...
 
   – Ouvrez la porte, s’il vous plaît, dit Polenzi.
 
   Décontenancé, le petit homme insista :
 
   – Mais... Seigneur, c’est une cellule où l’on n’entre jamais. Comme j’ai eu l’honneur de vous le dire, elle est vide, et elle l’a toujours été : dans le Protocole d’usage du Colosseum, qui est un grimoire gardé dans un coffre, lui-même précieusement enfermé dans un coffre plus grand, il est bien écrit qu’on ne doit jamais pousser la porte de cette cellule. Vous comprenez, à l’époque de la création du Nid, voici presque un siècle, il semblerait que certains endroits n’aient pas été correctement neutralisés. C’est... comment dire ? Comme ces petites impuretés logées dans les diamants, qu’on appelle des crapauds. Alors, il y a du danger, ici et là, dans les crapauds de notre Nid. Aucun de mes prédécesseurs au poste que j’occupe n’a... 
 
   – Ouvrez cette porte, répéta Polenzi. Vous me ferez plaisir.
 
   L’homme en noir ne souriait pas. Sa voix était ferme, inquiétante. 
 
   Astron hocha la tête :
 
   – Comme il vous plaira, seigneur.
 
   Tremblant un peu, il glissa son passe dans la serrure de la cellule 666. La lourde porte s’ouvrit en grinçant. Une mauvaise odeur s’exhala dans un souffle puissant, presque palpable. Astron toussa et ses yeux pleurèrent. Les narines de Polenzi palpitaient. Le cachot était plongé dans les ténèbres.
 
   – Il n’y a jamais eu de lumière ici, chuchota Astron entre deux accès de toux. Oui, oui, c’est ainsi depuis toujours.
 
   – Nous allons pallier ce petit désagrément, dit Polenzi.
 
   Il ôta son anneau orné d’un rubis et le propulsa délicatement devant lui, comme on libère un papillon. L’objet demeura en suspension deux mètres au-dessus du sol et irradia une forte lumière rouge qui baigna le cachot. Les deux hommes firent quelques pas, Polenzi marchant le premier. Astron essuya ses yeux larmoyants. Après une rapide inspection des lieux, il déclara :
 
   – Vous voyez ! Il n’y a rien. Personne. Peut-être qu’on entreposait des objets, ici, jadis. Peut-être.
 
   Polenzi regardait autour de lui. Des murs et un plafond nus. Aucune ouverture, hormis la porte qui donnait sur le couloir. Un sol de terre battue, devenue poussière avec le temps. Il s’approcha du mur du fond, tendit le bras. Astron, terrifié, écarquilla les yeux et recula : le geste de Polenzi venait de déclencher un phénomène effrayant. Le mur vomissait au sol des coulées de matière incandescente, pareille à de la lave, tandis qu’une atroce odeur de poisson pourri se répandait dans la cellule. Le mur se défendait contre la tentative d’intrusion !... Polenzi retira sa main, le phénomène cessa. 
 
   Astron se frotta les yeux : avait-il rêvé ? Il huma l’air : l’odeur nauséabonde – poissons, coquillages ou algues en décomposition – planait encore, ce n’était pas un rêve. Mais d’où venait donc cette puanteur de marée ?
 
   – Je reviendrai visiter cette pièce très bientôt, dit Polenzi.
 
   Astron l’observa avec une curiosité craintive. Le rubis luisant un peu au-dessus du maestro de Capoue, son crâne paraissait couvert de sang. Une veine bleue battait à sa tempe. Elle avait la forme d’un petit serpent. Astron frissonna. Il avait envie de vomir. Après avoir toussé encore, il osa faire part de son étonnement :
 
   – Visiter cette pièce, seigneur ? Mais... vous y êtes. Et il n’y a rien à y voir, visiblement, si j’ose m’exprimer ainsi.
 
   Polenzi posa la main sur l’épaule du préposé aux Jeux, avec une espèce de tendre indulgence :
 
   – « Ils ont des yeux et ils ne voient pas », dit-il mystérieusement.
 
   Puis il ajouta en souriant :
 
   – Je reviendrai.
 
   Il rappela son anneau. 
 
   Une fois qu’il l’eut enfilé à son doigt, le rubis s’éteignit, les ténèbres redevinrent complètes. Polenzi sortit. Anic Astron l’imita et ferma à double tour la porte de la cellule 666 ; puis il toussa longuement dans son poing fermé avant de rejoindre l’homme en noir qui s’éloignait à grands pas.
 
   


 
   
  
 

15 – La fuite des amoureux
 
    
 
   Cap vers le sud-ouest !
 
   Koubatsou était fou de joie : son projet d’évasion prenait corps. Une fois de plus, le delfoïde Priliv confirmait ses dons. Il nageait avec aisance, évitait la végétation vénéneuse, se tenait éloigné des créatures dont on distinguait les yeux verts dans les cavités des roches. Quand un espace se dégageait devant lui, il adressait à son jeune maître un signe de connivence – un certain mouvement de la tête, presque un clin d’œil. Alors Koubatsou se maintenait plus fermement au harnais, Olya enlaçait le jeune garçon à la taille, et, après une caresse du prince, le delfoïde décochait une accélération foudroyante, un sprint de dragster droit devant lui, dans le tunnel de lumière découpé par ses lanternes.
 
   Ce jeu de vertige fouettait les sangs de ses jeunes passagers, affolait délicieusement leur cœur. L’évasion avait un goût d’escapade, d’école buissonnière. Koubatsou jubilait en songeant au bon tour qu’il jouait à l’infâme Polenzi, et Olya, enivrée, rêvait de l’île merveilleuse que le prince lui avait promise.
 
   De temps à autre, sur un signe de Koubatsou, Priliv remontait sagement vers la masse rocheuse qui formait voûte à quelques mètres au-dessus d’eux, et il s’engageait le long d’un puits vertical avec mille précautions, de sorte que personne ne s’écorche contre les parois. L’équipage émergeait, Koubatsou gonflait ses poumons, reprenait des forces, échangeait quelques mots avec sa compagne pour s’assurer qu’elle se portait bien, et il complimentait son compagnon delfoïde en piquant des baisers reconnaissants sur sa tête. Après ce court moment de repos réparateur, on redescendait dans le puits pour fuir de plus belle en direction de la pleine mer et de ses îles paradisiaques.
 
   Le temps passa. Priliv nageait au-dessus de la cité engloutie. Jamais le prince et son delfoïde ne s’étaient aventurés aussi loin des rives du lac Rouge, leur zone de jeux habituelle. Une sourde inquiétude, qu’il ne voulait pas s’avouer, envahit le cœur de Koubatsou : le plan si précis qu’il avait découvert dans le bureau des Archives ne correspondait pas aux ruines qui s’offraient à ses yeux. Bâtiments effondrés, rues défoncées, amas de décombres rongés par les siècles… Le chemin qu’ils suivaient était-il le bon ? Les menait-il vers la mer ? 
 
   Ils manquèrent un puits. Impossible à localiser. Koubatsou s’agita. Olya comprit sa détresse. Elle tapota son épaule, l’invita à puiser dans l’oxygène de sa bouteille. Il eut un temps d’hésitation mais accepta et caressa le visage de son amie. D’un geste, elle lui communiqua ses doutes : n’était-il pas plus sage de rebrousser chemin ? Il fit non de la tête. Tout allait bien.
 
   Ils finissaient de traverser la ville fantôme. À présent, ils évoluaient au-dessus d’une étendue plate, qui avait été la campagne dans les siècles passés. Koubatsou montra du doigt la voûte : là-haut, enfin, une myriade de petits poissons dorés signalait l’entrée d’un puits ! Bizarrement, le delfoïde renâclait à s’y engager. Il résistait. Il voulait s’éloigner. De son rostre, il fit remarquer au garçon et à la fille la présence d’ossements humains sur le sol, à la verticale du puits. Le prince souffrait. Olya lui proposa une nouvelle fois de partager son oxygène. Le garçon jeta un coup d’œil à la jauge extérieure de la bouteille. La réserve était presque épuisée. Il refusa et tapota nerveusement le flanc du delfoïde. Alors, malgré ses réticences, Priliv s’éleva dans le puits. 
 
   L’eau y était trouble, d’une surprenante couleur rosée. Les fuyards étaient frôlés par un pullulement de créatures, des poissons surtout, qui se régalaient de débris en suspension. Un objet tomba près d’Olya, laissant dans son sillage une fugitive traînée de bulles. Inimaginable ! Avait-elle bien vu un casque de gladiateur ? 
 
   Quelques instants plus tard, le trio émergea. Tandis que Koubatsou avalait l’air que réclamaient ses poumons douloureux, Olya releva le masque sur son front et ôta de sa bouche l’embout du détendeur. Le cœur battant, elle considéra le décor révélé par les lanternes de Priliv.
 
   


 
   
  
 

16 – Une révélation terrifiante
 
    
 
   Ils étaient dans un bassin naturel, entouré de murailles rocheuses. Les eaux bouillonnaient, chahutées par des centaines d’énormes poissons pareils à des serpents : des murènes ! Ces créatures à la peau marbrée, aux petits yeux et aux dents pointues, se disputaient de la viande tombant d’une excavation de la paroi. Elles se propulsaient au-dessus de l’eau, se tenant à la verticale durant quelques secondes. Dans leur frénésie à s’approprier la nourriture avant les autres, elles n’hésitaient pas à agresser et à mordre leurs congénères. Elles s’entre-déchiraient sans pitié, et des gouttes de sang s’éparpillaient dans la lumière des lanternes. Ces bêtes avaient-elles été manipulées par l’AndroIdéal et modifiées génétiquement pour être féroces à ce point ?
 
   Le spectacle devint insoutenable lorsqu’un humain ensanglanté, revêtu de quelques morceaux d’une armure métallique, fut expulsé de la roche. Les murènes se jetèrent sur lui, et le malheureux disparut en hurlant sous la masse grouillante, avant même qu’on n’envisage de lui porter secours. La jeune fille pressa le bras du prince. La voix brisée par l’émotion, elle lui affirma que l’homme était un gladiateur du Colosseum. Elle était si bouleversée qu’elle tenait des propos incohérents, évoquant sa honte et sa colère. Koubatsou caressa son visage, essuya ses larmes et parvint à calmer ses sanglots. Peu à peu, elle se reprit et se confia. 
 
   D’abord, elle dit qu’elle n’avait jamais cru à la rumeur qui parlait de cette fosse aux murènes. Elle pensait qu’il s’agissait d’un mensonge inventé par des jaloux. Mais c’était bien ici que Mendaxa se débarrassait des combattants vaincus, des blessés et des tués. C’était immonde, indigne d’êtres humains ! Ses instructeurs à l’école des Jeux, Anic Astron, les autres, tous avaient promis aux gladiateurs que leur métier leur permettrait de gagner dignement leur vie.
 
   – En cas de blessure grave, nous serions soignés à Rome. Plus tard, à notre tour, nous pourrions devenir instructeurs. Oh ! Koubatsou, pour une Doryenne de rien du tout comme moi, c’était si beau d’entendre ces mots-là ! Tu ne peux pas savoir combien j’étais fière ! Je voulais réussir ma vie ! J’ai honte d’avoir servi Mendaxa, d’avoir été si bête. Et j’ai douté de toi...
 
   – Tu n’as rien à te reprocher, répondit Koubatsou. 
 
   Il songea en frissonnant aux paroles de Polenzi : Sparte, qui sacrifiait les inutiles au monde, est une cité sur laquelle Mendaxa devrait prendre modèle.
 
   Priliv trépignait d’impatience et d’effroi. Il avait de bonnes raisons à cela : ayant humé leurs chairs fraîches, quinze à vingt murènes, la gueule ouverte à fleur d’eau, glissaient à toute allure dans leur direction. Animé par une terrible colère, Koubatsou tendit la paume de sa main vers cette meute à la peau et aux dents luisantes, imitant par simple réflexe un geste qu’il avait vu Polenzi exécuter tant de fois devant lui. Le résultat, inattendu, le stupéfia. Soulevés et poussés en arrière, comme par la rafale d’un ouragan, les poissons serpents traversèrent la grotte à une vitesse formidable et s’écrasèrent contre la roche avant de retomber dans le bassin. Des dizaines de leurs voraces congénères se précipitèrent sur leurs cadavres. Ce fut un maelström de ventres blancs, d’éclaboussures rouges, de mâchoires qui claquent : une bombance cannibale.
 
   Il était plus que temps de fuir. Olya ajusta son masque, enfonça l’embout du détendeur dans sa bouche, et Koubatsou gonfla ses poumons. Priliv plongea. Peu après, les trois amis étaient à nouveau sous l’eau. Au bout de plusieurs centaines de mètres, et comme ils se remettaient doucement de leurs émotions, Koubatsou crut déceler la présence d’un courant. Oui, c’était bien un courant qui les portait vers la mer ! Il leva un pouce triomphal pour que la jeune gladiatrice partage son bonheur ! Il félicita Priliv et remarqua que le delfoïde était nerveux. Il flatta ses flancs, communiqua avec lui mentalement pour tenter de le rassurer, en vain. Olya se douta de quelque chose. Elle voulut savoir. Koubatsou lui fit comprendre qu’il n’y avait pas matière à s’alarmer. Tout se déroulait normalement. On touchait au but. Elle ne se sentait pas convaincue.
 
   Bientôt, le garçon se sentit lui-même envahi par un profond malaise, ce trouble indéfinissable qui lui annonçait les catastrophes imminentes. Il en était certain : quelque chose hantait les lieux, une monstruosité animale qui évoluait dans les ténèbres aquatiques… 
 
   Un événement plus violent encore que l’attaque des murènes se préparait.
 
   


 
   
  
 

17 – Un monstre inattendu
 
    
 
   Pour ne pas être repéré par l’horrible chose dont il sentait la présence, Priliv coupa la lumière de ses lanternes. Était-ce une bonne idée ? Dans les ténèbres, l’inquiétude d’Olya grandit. Elle se rendit compte que le cœur de Koubatsou battait plus vite, que la navigation de Priliv devenait hésitante. Le delfoïde ne suivait plus un cap précis. Il allait à droite et à gauche, sans raison apparente. Pourquoi le cyberanimal avait-il éteint ses lanternes ? Était-il à bout de forces ? Une bouffée d’angoisse noua la gorge de la jeune fille. Une évidence s’empara de son esprit. Ils étaient perdus ! Les minutes à venir seraient atroces, condamnés qu’ils étaient à errer dans le noir absolu avant de subir la plus épouvantable des morts ! Cette pensée l’anéantit. Ses bras enserrèrent la taille de son compagnon plus fortement.
 
   Au même instant, Priliv et Koubatsou éprouvèrent au plus profond d’eux-mêmes un choc étrange : ils venaient de déceler, sans la voir, la masse pleine d’ondes négatives, postée juste en face d’eux, à quelques mètres ! Le delfoïde régla immédiatement ses lanternes au maximum de leur puissance. Cette inspiration leur sauva la vie. Éblouie par le flash, la bête colossale qui s’apprêtait à les engloutir demeura frappée de stupeur pendant une fraction de seconde, que Priliv mit aussitôt à profit : il obliqua vers la droite et s’enfuit à toute allure.
 
   Ce fut une nouvelle course éperdue pour échapper au prédateur ! Le prince Koubatsou n’en revenait pas. Il savait qui était ce monstre entraperçu dans la lumière, cet amphibien aux yeux globuleux dont la taille égalait celle des plus grandes créatures abyssales, requins des légendes, pieuvres et krakens, serpents de mer. Il l’avait déjà rencontré, peu de temps avant. Ce géant des eaux, alors, eût tenu dans le creux de sa main : c’était le batracien qu’il avait libéré en brisant sa prison de verre, la salamandre génétyllienne qui pouvait grandir ou se réduire suivant le milieu où elle baignait, la follette à peau empoisonnée dont Polenzi lui avait déclaré qu’elle haïssait tout ce qui n’était pas elle, et que Priliv lancé à sa vitesse maximale ne parvenait pas à distancer.
 
   Le delfoïde échappa soudain au contrôle de son jeune maître. Il ne se dirigeait plus vers la Méditerranée mais s’efforçait uniquement de semer la créature lancée à sa poursuite. Brusquement, il rebroussa chemin. Il se retrouva dans les ruines de la cité engloutie, filant au ras du sol dans les rues étroites où l’énorme follette ne pouvait s’aventurer, soulevant en nuages la vase accumulée depuis des siècles. Bientôt ils furent perdus. Olya sentait le corps du prince agité d’horrible façon.
 
   Or, la follette suspendit soudain sa traque. Ses gros yeux venaient de repérer une forme étrange et mouvante. Étaient-ce les ondes qui émanaient de ce drôle d’engin ? ou ses lumières clignotantes ? L’attention du monstre semblait captivée par le sous-marin jaune qui glissait lentement vers elle. 
 
   Les fugitifs en profitèrent pour s’éloigner. Mais leur présence avait été détectée. Dans le submersible, tandis que le capitaine Asmas décrivait la situation par visiophone au seigneur Polenzi, huit hommes-grenouilles s’installaient aux commandes des aquavesps, ces petits sous-marins monoplaces équipés d’un fusil lance-filet, qui se lanceraient bientôt à la poursuite du prince. Lorsque sa discussion avec le maestro de Capoue fut terminée, Asmas se dirigea vers le compartiment dédié aux écrans sonar. Il s’épongea le front et s’adressa au lieutenant qui supervisait les manœuvres :
 
   – Le seigneur Polenzi regrette déjà la perte définitive de sa follette mais il vient d’autoriser le tir. D’après lui, on ne peut pas laisser ce monstre en liberté alors que le prince n’est pas sorti d’affaire. Vous savez, lieutenant, que la sécurité de l’Élu passe avant toute chose, et que nous en répondons sur notre propre vie. 
 
   – J’ai une entière confiance dans mes hommes-grenouilles, capitaine Asmas. Dès que nous aurons bouclé le programme « follette », ils sortiront et ramèneront le prince sain et sauf.
 
   – Croisons les doigts pour que l’opération se déroule au mieux ! conclut le gros homme en soupirant. Je vous rappelle que la follette sécrète un poison violent lorsqu’elle est contrariée.
 
   – Elle n’aura pas le temps d’être contrariée, mon capitaine. Vous permettez ?
 
   – Allez-y, lieutenant.
 
   Aussitôt le sous-marinier colla son œil au système de visée.
 
   – Cible verrouillée, annonça-t-il.
 
   Il pressa le bouton de mise à feu. Une torpille bourrée d’explosifs s’éjecta. Elle dessinait un simple petit trait blanc sur l’écran du sonar mais, dans l’eau, comme elle était brillante et qu’elle se déplaçait lentement, elle ressemblait à un beau poisson, placide et confiant. Intéressée, la follette ne bougea pas. Elle attendit cette proie inespérée, gueule grande ouverte. 
 
   Planté devant l’écran du sonar, le capitaine Asmas, la sueur au front, suivit jusqu’à la fin le déplacement du petit trait blanc vers la grosse masse noire.
 
   


 
   
  
 

18 – La fin
 
    
 
   Tandis que la follette explosait et se dispersait en millions de fragments de viande, de peau et de cartilage, le plus terrible des drames se jouait ailleurs. Le prince Koubatsou était à bout de forces et aucun puits n’était visible à proximité. Priliv n’avait plus de repères. Parfois il s’élançait droit devant lui, avec assurance, mais c’était pour rebrousser chemin aussitôt, et il errait, désorienté. 
 
   Par trois fois, Koubatsou avait refusé de partager le peu d’oxygène que son amie lui proposait. Il suffoquait. Il allait perdre connaissance. Bouleversée, Olya prit sa décision. Ce garçon l’aimait. Qui d’autre, en ce monde, l’avait aimée ? La jeune fille gonfla ses poumons. Il lui fallut peu de temps pour se défaire de la bouteille, l’assujettir au corps du garçon, placer de force l’embout du détendeur dans sa bouche. Quelques secondes s’écoulèrent. Koubatsou parut reprendre un peu de vigueur. Olya vérifia qu’il était maintenu solidement par les harnais puis elle nagea un court instant au côté du delfoïde. Elle fit comprendre à Priliv qu’il devait retrouver le sous-marin aperçu peu de temps avant. Priliv acquiesça du museau. Son regard s’attarda sur la jeune fille qui l’invitait de la main à vite s’éloigner, puis il fila comme une flèche. Olya vit la lumière de ses lanternes diminuer et disparaître. Elle se retrouva seule dans les eaux noires. Dès les premiers signes de la noyade, elle se laissa couler au fond du lac.
 
   


 
   
  
 

19 – Dans le sous-marin jaune
 
    
 
   – Beau travail !
 
   Le capitaine Asmas était aux anges. Il avait rempli sa mission, sa tête ne tomberait pas ! Il félicita chaleureusement les membres de l’équipage, promettant à chacun une bouteille de son meilleur vin de Falerne. Le prince était à bord, bichonné par un médecin et un infirmier. Il reposait sur une couchette. Déjà il recouvrait des forces et ne tarderait pas à reprendre conscience. Quelle santé, ce gamin ! Il n’était pas l’Élu pour rien !
 
   Tandis que le capitaine faisait un premier rapport par visiophone au gouverneur Polenzi et au colonel Névoc, son lieutenant considérait un écran du sonar avec une évidente perplexité. C’est pourquoi Asmas, après avoir en terminé avec Polenzi, s’approcha de lui :
 
   – Que se passe-t-il, lieutenant ? Un problème ?
 
   – C’est curieux, mon capitaine. Vous voyez cet écho ? 
 
   – Je le vois. Qu’est-ce que c’est ?
 
   – Je pense que c’est l’amie du prince.
 
   – Je n’ai pas reçu d’ordre formel à propos de cette Doryenne. Et je n’ai pas d’avis personnel à son sujet. Vous voulez intervenir ?
 
   – La question ne se pose pas, mon capitaine. La fille ne bouge plus, elle repose au fond du lac, elle est morte. Mais ce que je trouve bizarre, et que j’aimerais vous montrer, ce sont ces trois autres échos, qui se dirigent vers elle.
 
   – Ce sont des murènes, dit Asmas en haussant les épaules, j’en mettrais ma main au feu.
 
   Le lieutenant se massa le menton d’un air dubitatif :
 
   – D’ordinaire, les murènes ne sont pas signalées sur les écrans. Leur masse est trop faible. Et puis…
 
   Des informations, chiffres et lettres, défilaient à toute allure sur l’écran. Le lieutenant les commenta :
 
   – D’après l’ordinateur du sonar, ces créatures aquatiques seraient des poissons… mais pas uniquement. Elles possèdent un pourcentage non négligeable d’éléments humains. Ou du moins, humanoïdes. 
 
   Le capitaine Asmas fronça les sourcils. Puis il se mit à rire, et c’est sur un ton condescendant qu’il reprit : 
 
   – Allons, allons, lieutenant, ne fantasmez pas ! Les murènes de ce coin-là ont toujours été bien nourries. A fortiori depuis que nous sommes dans la préparation des Jeux du siècle : les entraînements sont féroces, et ils produisent des déchets quotidiennement. Enfin, vous voyez ce que je veux dire par « déchets ». C’est tout bénéfice pour les murènes. On m’a rapporté que certaines des plus grosses pouvaient atteindre un mètre quatre-vingts à deux mètres de longueur ! Nous avons sous les yeux les échos de trois mémères, si bien gavées de chair humaine que leur propre chair a fini par s’imprégner des caractères humanoïdes que vous évoquez. Laissez tomber.
 
   Bien qu’il ne fût pas convaincu par cette hypothèse, le lieutenant n’insista pas. 
 
   – Je pense que vous avez raison, finit-il par admettre.
 
   La mort d’une Doryenne, après tout, n’était pas une affaire d’État et ne méritait pas qu’on s’y attarde. Les échos du sonar s’éteignirent. Les quatre en même temps. Asmas donna son explication d’une voix enjouée :
 
   – Nos Trois Grasses ont emporté leur pique-nique dans leur antre rocheux et vont se goinfrer à leur aise. 
 
   Avec un clin d’œil complice, il ajouta à voix basse, car le prince Koubatsou commençait à reprendre connaissance non loin d’eux :
 
   – J’ai vu deux ou trois fois l’amie du prince combattre dans le Colosseum. Ce n’était pas une bonne gladiatrice, mais quel beau brin de fille ! Paix à l’âme de cette gamine. Mais chut ! le prince est réveillé. Lieutenant, souhaitez-moi bonne chance. Je vais devoir me montrer diplomate.
 
   Asmas tourna les talons, prit une profonde inspiration, et alla informer Koubatsou du malheureux accident qui était survenu à son amie, la gladiatrice Olya Caspodine.
 
   


 
   
  
 

20 – Un sermon
 
    
 
   Capoue, dans la chambre du prince Koubatsou
 
    
 
   L’esprit et le cœur brisés, le prince Koubatsou sanglotait. Olya était morte. Il n’avait pu la sauver, lui, l’Élu ! Pire : il était responsable de sa mort. Effondré sur son lit, le visage caché dans la houppelande d’Antigora, il pleurait sans retenue, se maudissant, maudissant Mendaxa, et maudissant Polenzi qui arpentait la chambre en égrenant ses griefs. 
 
   Il parlait haut, le maestro de Capoue, avec des accents de fureur, et parfois, tout en cognant ses poings l’un contre l’autre, il faisait voler du bout de sa botte une peluche qui traînait sur le parquet :
 
   – Mais qu’est-ce que j’entends ? rugissait-il. Vous m’en voulez ? à moi ? Mais vous faites preuve de la plus ignoble ingratitude ! Souvenez-vous de mes bontés ! Ne vous ai-je pas juré devant Kam de ne pas attenter à la vie de votre ancien précepteur, qui mérite pourtant cent fois la corde ? Et pour me remercier, vous vous enfuyez comme un malpropre ! Vous provoquez, par une maladresse que je crois volontaire, l’évasion de ma chère follette ! Avec la mort de cette douce créature, dernier spécimen de la salamandre génétyllienne, c’est de l’extinction d’une espèce entière dont vous êtes responsable ! Vous serez débiteur de cette mort jusqu’à la fin des Temps ! Dois-je ajouter que vous avez tourné en ridicule et bafoué les efforts des prétoriens du capitaine Asmas qui vous ont cherché avec dévouement pendant des jours ? Que vous avez volé sans vergogne leur matériel ? Que vous avez fait évader une esclave qui m’appartenait, et que vous avez laissé mourir cette malheureuse ? 
 
   » Mais le plus inadmissible : vous avez fait courir à votre propre personne des risques inconsidérés ! Votre vie ne vous appartient pas, sachez-le, mon petit ami : vous êtes l’Élu attendu par la Prophétie, vous vous devez à notre peuple ! Oui, rappelez-vous, jeune égoïste, que vous vivez à moitié pour vous, et à moitié pour Mendaxa, et que vous prenez en otage le destin de notre clan tout entier lorsque vous croyez judicieux d’exister à votre guise ! N’avez-vous pas honte d’abandonner vos frères ?
 
   » Et vous osez dire que vous m’en voulez ? Et vous me maudissez ? C’est le bouquet ! Moi qui sue sang et eau pour vous élever jusqu’au meilleur de vous-même ! Moi qui ai chargé les prétoriens de veiller sur votre sécurité parce que je tiens à vous comme à la prunelle de mes yeux ! Moi qui avais affranchi l’esclave Olya Caspodine pour l’amour de vous, et qui venais rendre sa liberté à cette pauvre enfant lorsque vous avez délibérément choisi de l’entraîner dans votre cavale inconsciente et criminelle ! Je répète les mots qui conviennent pour qualifier votre comportement : égoïste et ingrat ! 
 
   Antigora sentit monter en elle une colère froide. Elle tourna vers Polenzi sa face d’ombre où pétillaient des points de lumière verte, et lui jeta :
 
   – Vous avez fini votre cirque ?
 
   Polenzi s’interrompit. Il contracta les mâchoires et fit tourner son rubis nerveusement. Mais bien vite il reprit son sermon, s’adressant au prince comme si Antigora n’existait pas :
 
   – Il ne serait pas digne d’implanter un émetteur Storb dans le corps de l’Élu. Ce serait vous rabaisser au rang d’un prisonnier du troisième dessous, et je ne verrais pas d’un bon œil qu’on vous inflige cette avanie. Mais si vous m’y poussez par quelque nouvelle frasque, prince Koubatsou, j’en arriverai certainement à une telle extrémité. Ne l’oubliez pas.
 
   – Laissez-nous seuls, lui ordonna Antigora.
 
   Au ton de sa voix, très ferme, Polenzi comprit qu’il ne devait pas insister. D’ailleurs, il avait dit l’essentiel. Il inclina le buste :
 
   – Maîtresse Antigora, je vous avais promis de retrouver rapidement notre prince. Vous voyez que j’ai tenu parole. Faites en sorte qu’il ne se couche pas trop tard. Dès demain, huit heures, nous reprendrons les études. Prince Koubatsou, nous plancherons sur le Traité théologico-politique de Spinoza. Si vous vous comportez bien, nous irons l’après-midi nous détendre à la ménagerie du Colosseum. Nous verrons de grosses bêtes, comme aiment à en regarder les enfants. Et nous assisterons à l’entraînement des gladiateurs. Les Jeux du siècle approchent.
 
   Sur ces mots, le maestro de Capoue tourna les talons. Au moment de sortir, il se retourna une dernière fois. Il souriait, d’un sourire presque tendre, et il eut ces mots :
 
   – Je n’oublie pas de vous féliciter, malgré tout. Dans l’épreuve du petit Choix, vous avez décidé de mettre à mort cette jeune Olya, malgré l’amour que vous éprouviez pour elle. Et vous avez respecté votre engagement de belle façon. Vous faites des progrès. Je suis fier de vous. 
 
   – Sortez ! cria Antigora.
 
   Polenzi quitta la pièce, droit dans ses bottes. Son bourreau parti, Koubatsou fut saisi de tremblements. Il se tenait la tête entre les mains. « Tout ça, c’est ma faute ! » répétait-il. Ses sanglots redoublèrent. Antigora devina-t-elle l’horrible doute qui naissait dans l’esprit du prince ? Hors de la manche de la houppelande, des piqûres d’étincelles vertes figurèrent une main frêle, qui caressa les joues humides de l’enfant.
 
   


 
   
  
 

21 – L’Élu et la Hartmin
 
    
 
   Peu à peu, Koubatsou se calma et parvint à s’exprimer.
 
   – Juste avant d’entrer dans la prison d’Olya, commença-t-il en reniflant, Polenzi a annoncé qu’il venait pour la libérer. Olya, elle le croyait à fond, mais pas moi. Maintenant... Maîtresse Antigora, je ne suis plus aussi sûr... Peut-être que c’était vrai... La pauvre Olya... Peut-être qu’il comptait vraiment la libérer... Alors ça voudrait dire qu’elle ne serait pas morte si je ne l’avais pas forcée à venir avec moi... Maîtresse Antigora, c’est moi qui ai tué Olya, il a raison !
 
   – Elle a sacrifié sa vie pour toi, c’est différent.
 
   – Elle m’aimait et elle m’a sauvé ; et moi qui l’aimais, je l’ai tuée. Je suis mauvais, comme Polenzi. Il m’a peut-être encore fait boire une saleté, pareil que la dernière fois, quand il voulait m’obliger à tuer Priliv. Ou... c’est un magicien noir, il m’a jeté un sort !
 
   – Ne dis pas de bêtises.
 
   – Je ne dis pas de bêtises. Pendant notre fuite avec Olya et Priliv, nous avons été attaqués par des murènes... J’étais tellement en colère... J’avais de la haine dans le cœur... J’ai fait un geste avec la main, comme l’autre, et j’ai bousillé ces monstres... J’étais content de les voir mourir. J’ai eu du plaisir à tuer. Voilà la vérité : j’ai eu du plaisir à tuer. Et c’est un mauvais signe.
 
   – Tu as défendu ta vie et celle des êtres que tu aimais. Tu étais heureux d’avoir réussi, c’est un sentiment légitime. Ne mélange pas tout.
 
   Koubatsou poussa un gros soupir. De nouveau il fondit en larmes. Elle le réconforta. Il échappa à son étreinte, se leva, marcha dans sa chambre, les yeux brillants, redressant les peluches que Polenzi avait fait valser.
 
   – Si tu avais été avec moi ces derniers temps, déclara-t-il tout en ramassant un ourson bleu, cela ne serait pas arrivé. 
 
   Il y avait du désespoir dans sa remarque, mais pas de reproche. Il serra très fort l’ours bleu sur sa poitrine.
 
   – Tu m’aurais protégé de Polenzi, continua-t-il. Pourquoi je suis toujours seul avec lui ou Névoc et les prétoriens ?
 
   – Je travaillais, mon garçon. J’ai trouvé le prochain Nid de Mendaxa. Nous y vivrons de façon différente. Je convaincrai le Cénacle de me placer près de toi.
 
   – Tu sais qu’il y a une fosse aux murènes près de Capoue ? fit-il soudain On y sacrifie les gladiateurs blessés, infirmes, malades, et peut-être d’autres personnes. Hein, tu le sais ? Oui ? Non ?
 
   La houppelande ne dit pas un mot. Mais à la façon dont elle demeurait silencieuse, l’enfant comprit quelle était sa réponse. Il la regarda, abasourdi.
 
   – Tu es au courant et tu ne fais rien pour empêcher ça ! Pourtant, tu connais le Cénacle, les Sages te respectent, tu as du pouvoir !
 
   – Je suis une Doryenne. Mon pouvoir n’est pas si grand.
 
   – Il doit bien exister d’autres clans génétylliens, différents de Mendaxa, qui croient à la justice, à la fraternité. Il faudrait les avertir pour qu’ils viennent nettoyer ce bazar dégoûtant !
 
   – Je ne suis qu’une Doryenne. Par ailleurs, j’ai été réduite à l’état de Hartmin. Tu sais ce que cela signifie. 
 
   – Oui, je sais. Tu as subi la Scission. Ton corps est retenu en otage.
 
   – Tant que ma Dette ne sera pas effacée, je devrai travailler pour Mendaxa. Sans me poser de questions. Sinon, mon corps sera détruit et je disparaîtrai. 
 
   Il n’avait jamais eu l’occasion d’aborder ce sujet. Il osa, timidement :
 
   – Qu’est-ce que tu as fait pour mériter la Scission ? En général, les Hartmins sont les pires voleurs, des assassins, des traîtres. Mais toi...
 
   Il y eut un silence. Puis la créature d’ombre murmura :
 
   – Mettons que j’ai cru, il y a longtemps, pouvoir échapper à l’emprise de Mendaxa. 
 
   Elle se tut. Il la pressa de s’expliquer. 
 
   Après un moment, elle se confia :
 
   – Je voulais vivre avec un Terrien, dans le Présent du Monde. Un homme que j’aimais.
 
   Les yeux de l’enfant brillèrent :
 
   – C’était donc une histoire d’amour ! Tu as fondé une famille dans le Présent du Monde ? Tu as eu des enfants ? Tu as des enfants ? 
 
   Elle ne répondait pas. Il insista :
 
   – Allez, dis-moi...
 
   Posant son ourson sur un siège, il revint vite s’asseoir sur le lit, à côté de la Hartmin. Il se blottit contre elle. Il reniflait et tremblait encore. Elle caressa les cheveux de l’enfant, avec une tendresse infinie, chuchotant :
 
   – C’est un secret… Demain, ajouta-t-elle, je dois rentrer à Rome pour y rester quelque temps. Pendant l’absence des Sages, qui assisteront tous les cinq aux Jeux du siècle à Capoue, je suis chargée de garder la maison. Mais après, toi et moi, on ne se quittera plus. Je te le promets : tu ne seras plus jamais seul, mon petit.
 
   Tandis qu’elle refermait ses bras sur le jeune prince et le pressait maternellement contre sa poitrine, il eut cette parole simple :
 
   – Alors, toi aussi tu as perdu ton amour.
 
   Il pleurait sans bruit.
 
   Lorsqu’Antigora fut partie, le laissant sur son lit dans la nuit de sa chambre, Koubatsou, les yeux ouverts, songea. Le Mal était-il entré définitivement dans son cœur ? Polenzi avait-il déjà gagné ? Le jeune garçon s’endormit avec cette angoisse, et il revécut en rêve le drame dont il tentait de déchiffrer le sens depuis des mois. Il vit la jungle sous la pluie, les quatre ravisseurs, la cabane perdue, les images habituelles. 
 
   Mais, pour la première fois, son rêve lui enseigna que le frêle combattant qui défendait l’enfant au berceau était une petite fille aux yeux clairs.
 
   


 
   
  
 

FIN de l’épisode 4 des Furtifs
 
    
 
   


 
   
  
 

Prochain épisode des Furtifs : 
 
   Épisode 5 : « Le Procès »
 
    
 
   Dans cet épisode 5, nous voyagerons beaucoup. Sur l’île du Salut, nous suivrons l’entraînement de la fine fleur des Furtifs. Leur mission : enlever Koubatsou dans son palais fortifié de Capoue et le rendre à sa famille. À cette occasion, nous apprendrons enfin le nom du traître qui a vendu Ophéline… Nous nous transporterons également en Transylvanie, au XIXe siècle, pour assister au procès de la princesse : pourra-t-elle plaider sa cause devant le clan Kanofy qui a juré sa mort ? Enfin, nous verrons Polenzi tenir la promesse faite à Anic Astron et pousser la seconde porte de la mystérieuse cellule 666 : derrière, il fera la plus stupéfiante des découvertes.
 
    
 
    
 
   Extrait
 
    
 
   Ando Kanofy regarda son frère avec colère. Il se dégagea de son étreinte.
 
   – Aujourd’hui, j’ai écouté les enfants de notre tribu, dit-il. Les tiens, et ceux de Lilo. Ils m’ont fait pitié. Ils pensent que la sorcière, ainsi qu’ils la surnomment, a poignardé notre père dans le dos. Ils sont convaincus que notre père était une espèce de... de héros, un patriarche glorieux. Notre père, un héros !Tu le sais comme moi : c’était un salopard. Un pauvre type qui battait notre mère à coups de poing. Et qui l’a tuée.
 
   Orald haussa les épaules. Son regard se fit fuyant.
 
   – C’était un accident, marmonna-t-il.
 
   – Ah !Un accident. Ta mémoire te joue des tours, Orald. As-tu oublié aussi que ce soir-là, quand nous avons enlevé le bébé, notre héros de père était saoul ? Il a vomi de peur avant de massacrer les domestiques dans leur sommeil, comme un lâche qu’il était. Je me suis juré de ne jamais lui ressembler. Cette gamine de neuf ans ne l’a pas assassiné. Elle a affronté notre père avec courage. Et elle m’a affronté de la même façon. Je ne lui en veux plus. Et j’ai honte de la mythologie qui entoure cette histoire, de cette fable que vous avez créée !
 
   – Que nous avons créée !rectifia Orald. As-tu donc oublié toi aussi ? Voyons, Ando. Réveille-toi, mon petit. Souviens-toi. Avant le coup de sabre, tu étais le plus joyeux garçon de la tribu, et... 
 
   Il se mordit la lèvre, n’osa terminer. Les mauvais souvenirs affluaient. Après l’ « accident », son jeune frère Ando avait souffert le martyre, dans sa chair et dans son esprit. Des douleurs fulgurantes le faisaient hurler. Plus tard, lui qui avait été le plus beau des jeunes hommes avait vu les filles de la tribu l’éviter, dégoûtées par son visage. Il avait vécu dans l’humiliation et le désir de vengeance.
 
   – Moi je n’ai rien oublié, poursuivit Orald d’une voix sourde. Si on t’avait livré à l’époque cette gamine qui a brisé ta vie, tu l’aurais étranglée de tes propres mains, malgré ses neuf ans. Personne n’aurait eu besoin de te pousser. N’est-ce pas ?
 
   – C’est une époque révolue. J’ai vieilli. J’ai changé.
 
   – Cela n’a aucune importance ! Ta haine, ta douleur et ta honte, je les ai faites miennes, de façon définitive. Pas de prescription dans ce domaine ! Demain, je serai le Procureur du procès. Voici dix ans que nous recherchons cette garce. Nous l’avons arrêtée. Qu’elle ne compte pas sur ma pitié ou mon pardon ! Dès demain soir, elle brûlera aux enfers ! (…)
 
    
 
   


 
   
  
 

Cartes
 
    
 
    [image: ] 
 
   Figure 1 Les principaux lieux de l'action (épisodes 1 à 8).
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   Figure 2 L'île du Salut n'apparaît sur aucune carte.
 
    
 
   


 
   
  
 

Glossaire
 
    
 
   Aura : vibration physique et mentale propre à chaque être vivant. Contrôle aural, reconnaissance aurale : captation ou vérification de l’aura d’un être vivant.
 
    
 
   Avianef : grande machine volante utilisée par les Génétylliens ; malgré sa taille, l’avianef est maniable et rapide. 
 
    
 
   Bâton-lux : une fois brisé en deux, ce bâton libère un globe de lumière qui permet d’éclairer les lieux les plus obscurs ; il se transporte facilement dans un sac ou une poche.
 
    
 
   Cénacle : assemblée de cinq Sages ; ces personnes détiennent la totalité du pouvoir politique à Mendaxa et l’exercent de façon autoritaire.
 
    
 
   Cristal d’érax : objet taillé dans une roche translucide d’une grande pureté, qui abondait sur la planète Génétyllis ; long d’une douzaine de centimètres, ce cristal peut emmagasiner des quantités prodigieuses d’informations (textes, images, séquences animées en trois dimensions).
 
    
 
   Delfoïde : dauphin dont l’organisme a été modifié par les savants de Mendaxa, afin d’améliorer ses qualités de vitesse et d’intelligence.
 
    
 
   Doryens : l’un des peuples issus de la planète Génétyllis ; les Doryens habitent sur la Terre, dans le Passé du Monde, presque tous en Transylvanie ; ils élèvent les terribles gargouyes ; les autres clans les méprisent. Toutefois, certains Doryens peuvent exercer des fonctions importantes. C’est le cas d’Antigora à Mendaxa. 
 
    
 
   Écran de brume (abréviation : ÉdB) : écran se matérialisant dans les airs et permettant de voyager d’un spatiotemps à un autre ; tous les clans issus de Génétyllis maîtrisent leur fabrication.
 
    
 
   Faramyniens : l’un des peuples issus de la planète Génétyllis ; les Faramyniens habitent sur la Terre, mais dans le Présent du Monde, contrairement aux autres clans.
 
    
 
   Farfalou : robot à l’apparence humaine, créé par les Faramyniens ; même quand il ressemble à un enfant, le farfalou possède une force colossale. 
 
    
 
   Furtifs : unité spéciale de Faramyniens, chargée de réparer les dysfonctionnements des voyages dans le Temps ; les Furtifs sont les guerriers d’élite de Faramyna, choisis autant pour leur force et leur endurance que pour leurs qualités morales.
 
    
 
   Gargouyes : grands volatiles à corps humanoïde ; elles sont rapides et vigoureuses ; suivant l’éducation reçue, elles sont des combattantes cruelles et sans pitié, ou des amies loyales.
 
    
 
   Génétyllis : planète située dans la constellation de la Colombe ; pour échapper à un cataclysme, ses habitants se sont réfugiés sur la Terre ; la plupart d’entre eux vivent dans notre Passé ; seuls les Faramyniens vivent dans notre Présent, sur la discrète Île du Salut, que ne mentionne aucune carte.
 
    
 
   Hartminoterie : lieu où l’on pratique la Scission, c’est-à-dire la punition infligée par Mendaxa à ceux qui lui résistent ; la Scission est la séparation de l’âme et du corps ; il existe une hartminoterie à Capoue et une autre, plus importante, à Rome.
 
    
 
   Hartmins : créatures sans corps, uniquement visibles par la houppelande qui les recouvre. Un Hartmin doit exécuter les missions qui lui sont imposées par les autorités de Mendaxa ; en cas de refus ou d’échec, son corps, retenu en otage dans un étui de verre de la hartminoterie, est détruit.
 
    
 
   Île du Salut : c’est le Nid où vivent les Faramyniens, dans le Présent du Monde ; elle est située quelque part dans l’océan Pacifique. [Ne pas la confondre avec les îles du Salut, au large de la Guyane, dans l’océan Atlantique.]
 
    
 
   Mendaxistes : peuple issu de la planète Génétyllis et vivant sur la Terre, dans le Passé du Monde, à Rome et Capoue ; persuadé que l’Élu annoncé par la Prophétie, le prince Koubatsou, est un enfant mendaxiste, le clan Mendaxa a tendance à se croire supérieur aux autres ; il se montre hautain, méprisant, parfois cruel.
 
    
 
   Nids : lieux où se cachent les peuples issus de la planète Génétyllis, afin d’éviter toute interaction avec les humains.
 
    
 
   Ovomobile : véhicule en forme d’œuf, utilisé sur l’île du Salut, capable de voler à quelques mètres au-dessus du sol.
 
    
 
   Présent du Monde : époque actuelle.
 
    
 
   Puce Storb : puce électronique, destinée à être implantée dans le corps d’un humain, afin de surveiller tous ses déplacements, et de le faire souffrir au besoin.
 
    
 
   Scission : opération qui transforme une personne en Hartmin.
 
    
 
   Tapivol : objet de haute technologie, ressemblant au tapis volant des contes ; il permet de se déplacer vite et en silence ; son autonomie est de plusieurs centaines de kilomètres.
 
    
 
   Vipéril : petite boule métallique, facilement transportable, pouvant prendre la forme d’un grand disque de cristal ; il permet de visualiser les sources de danger aux environs immédiats de la personne qui l’utilise. 
 
    
 
   ZEST : Zone Éteinte du SpatioTemps ; un spatiotemps appelé ZEST n’a jamais connu la présence humaine ; c’est en général un lieu peu hospitalier, désertique, mais le risque de mauvaises rencontres y est quasi nul pour un voyageur du Temps.
 
   


 
   
  
 

Les principaux personnages de la série et les épisodes où ils apparaissent – 
 
    
 
   Loup : 1, 2, 6, 7, 8, 9
 
   Ophéline : 1, 2, 5, 6, 7, 8, 9
 
   Polenzi : 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9
 
   Koubatsou : 3, 4, 6, 9
 
   Yépi : 1, 3, 7, 8, 9
 
   Névoc : 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9 
 
   Chiron : 1, 2, 4, 6, 8, 9
 
   Jérémie : 1, 2, 4, 5, 6, 7, 8, 9
 
   Ando Kanofy : 1, 2, 5
 
   Antigora : 3, 4, 7, 8, 9
 
   Olya : 3, 4, 5, 6, 9
 
   Trapa : 1, 2, 4, 5, 6, 7, 8, 9
 
   Christophe : 2, 8, 9
 
   Prunelle : 2, 6, 7, 8, 9
 
   Dalf : 1, 2, 4, 5, 7, 8, 9
 
   Skelton : 1, 6
 
   Macha : 2, 5, 6, 8, 9
 
   Borjok Markus : 6, 7, 8, 9
 
   D’Artagnan : 1, 7, 8, 9
 
   Anic Astron : 4, 5, 6
 
   Priliv : 3, 4, 9
 
   Lordis : 2, 4, 6, 9
 
   Guttur : 1, 2, 5
 
   Vidzy : 3, 6, 7, 9
 
   Le Cénacle : 3, 6
 
   Asmas : 3, 4, 9
 
   Les Lares : 3, 6
 
   Méduse : 3, 5, 6
 
   Roblès : 7, 9
 
   Hercule : 8
 
   Mozart : 8
 
   Téofilo : 9
 
   


 
   
  
 

Illustration de couverture : © fd244 - Fotolia.com
 
    
 
    
 
  
  
 cover.jpeg
LES FURTIFS
4

ny

Le i
JH%&V ) mﬂ)ﬁ

ROBERT BELFIORE





images/00002.jpeg





images/00001.jpeg
LES FURTIFS
4

Magicien neir

NI 7
> O
S (2
F AR
I

ROBERT BELFIORE





images/00003.jpeg





